
[image: couverture]



[image: pagetitre]


La fierté des Corretti
 



Passions siciliennes
Magnats de la presse, impitoyables hommes d’affaires ou artistes renommés, les Corretti règnent en maîtres incontestés, de Palerme à Syracuse, depuis des générations.
Aujourd’hui, leur arrogance, les scandales, ainsi que de terribles secrets de famille, menacent de précipiter leur chute et de sonner le glas de cette prestigieuse dynastie.
Et si seul l’amour avait le pouvoir de sauver les Corretti ?
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1.
L’hôtel était à lui. Tout à lui. Ce n’était plus qu’une question d’heures. Demain il signait les documents entérinant le transfert de propriété de l’hôtel Corretti. De Corretti Enterprises à Corretti International. D’un Corretti à un autre…
Angelo Corretti traversa le hall de l’hôtel en guettant les réactions des employés. Les yeux écarquillés, les grooms se mirent pratiquement au garde-à-vous. Derrière le comptoir de la réception, une femme d’âge moyen le regardait avec appréhension. Il n’avait pas été présenté officiellement au personnel de l’hôtel, mais personne ne pouvait ignorer qui il était. Depuis une semaine il passait une grande partie de son temps dans les bureaux de la direction, où il organisait des réunions avec les principaux actionnaires. Ces derniers n’avaient pas d’autre choix que de lui céder les rênes de l’hôtel phare du groupe Corretti, étant donné qu’il en détenait la majorité des parts et que leur directeur général s’était évanoui dans la nature.
Ça avait été un jeu d’enfant, en fin de compte. Il suffisait de laisser les Corretti livrés à eux-mêmes et ils se déchiraient. C’était plus fort qu’eux.
La réceptionniste se décida à venir vers lui, et ses talons claquèrent sur le sol de marbre du vaste hall.
— Monsieur ? Signor… Corretti ?
Irrité par la voix hésitante avec laquelle elle avait prononcé son nom, Angelo crispa la mâchoire. Tout le monde connaissait les Corretti à Palerme. Comme dans toute la Sicile. C’était la famille la plus puissante de l’Italie du Sud. La plus scandaleuse aussi. Et il n’en faisait pas partie.
Du moins pas officiellement.
A cette pensée, il fut assailli par une rage familière. Il était un membre de la famille, mais il n’avait jamais été — et ne serait jamais — reconnu comme tel. Même si tout le monde connaissait la vérité sur sa naissance. Même si tous les habitants du petit village dans lequel il avait grandi avaient su avant lui qu’il était le fils naturel de Carlo Corretti. Et le lui avaient fait payer très cher.
Il s’efforça de sourire à la réceptionniste.
— Oui ?
— Puis-je faire quelque chose pour vous ?
A en juger par la lueur inquiète qui brillait dans ses yeux, elle craignait qu’il ait l’intention de faire le nettoyage par le vide. Et pourquoi pas ? Il fallait reconnaître que c’était tentant. Tous les employés de l’hôtel avaient été loyaux envers la famille qu’il était déterminé à détruire. Pourquoi ne les licencierait-il pas tous pour les remplacer par des gens de son choix ?
Il jeta un coup d’œil au badge argenté de la réceptionniste.
— Non, merci, Natalia. Je vais juste dans ma chambre.
Il avait retenu la suite du dernier étage pour la nuit et se réjouissait à l’avance d’occuper la chambre la plus somptueuse de l’hôtel le plus prestigieux de son ennemi. Cette suite était d’ordinaire réservée à l’usage presque exclusif de Matteo Corretti. Mais depuis l’annulation du mariage Corretti/Battaglia, Matteo s’était évanoui dans la nature.
Et à partir de demain, aucun Corretti à part lui-même, ne résiderait plus jamais dans cet hôtel.
— Bien sûr, signor Corretti.
La réceptionniste avait prononcé son nom d’une voix plus assurée, mais cette victoire semblait bien dérisoire. Il était un Corretti depuis toujours et il revendiquait ce nom comme le sien. Même si l’homme qui l’avait engendré ne lui avait jamais reconnu ce droit. Même si son obstination à le porter lui avait si souvent valu coquards et saignements de nez… C’était son nom et il l’avait mérité.
Comme il avait mérité cet hôtel.
Esquissant un dernier sourire à l’adresse de la réceptionniste, Angelo se dirigea vers les ascenseurs. Il n’était pas loin de minuit et le hall était désert à l’exception des quelques employés de service. Les alentours d’une des places les plus animées de Palerme s’étaient vidés, et Angelo n’avait croisé personne en venant à pied de ses bureaux provisoires, situés quelques rues plus loin.
Cependant, il ne se faisait pas d’illusions. Il était trop tendu pour dormir. Trouver le sommeil avait toujours été difficile pour lui. La plupart des nuits il ne dormait que deux ou trois heures, et pas toujours d’affilée. Le reste du temps il travaillait ou faisait de l’exercice.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent directement sur la suite, qui occupait tout le dernier étage. Angelo en fit rapidement le tour. Immenses baies vitrées offrant une vue panoramique sur les lumières de la ville, sol de marbre, lustres de cristal, meubles anciens, œuvres d’art. Par la porte entrouverte de la chambre éclairée par une lumière tamisée, il aperçut un lit king size. Pas de doute, le luxe était omniprésent.
Il déposa sa carte magnétique sur une console, desserra sa cravate et enleva sa veste. Le sang battait à ses tempes, signe d’une migraine naissante. Avec l’insomnie cela faisait partie du prix à payer pour son travail acharné. Un prix qu’il payait volontiers. La réussite et le pouvoir valaient bien quelques désagréments. Il aurait été prêt à payer bien plus cher le plaisir de couper l’herbe sous le pied aux Corretti.
Angelo promena un regard critique sur le salon, dont le décor était trop désuet à son goût. Ces meubles rococo et ces vases tarabiscotés étaient ridicules… Oui, il allait rénover tout l’hôtel, décida-t-il en prenant un grain de raisin dans une coupe de fruits posée sur une table basse aux pieds contournés et au plateau orné de dorures. Il allait moderniser cet endroit. Son image avait besoin d’un coup de jeune.
En proie à une migraine de plus en plus forte, il continua d’arpenter la suite. Dormir, il n’y parviendrait pas. Et travailler, il n’en avait aucune envie. Il était à la veille d’une grande victoire, après tout. Il devrait être en train de fêter ça.
Malheureusement, il n’avait personne avec qui faire la fête dans cette ville. Au cours des dix-huit années qu’il avait passées en Sicile, il ne s’était fait aucun ami. Seulement des ennemis.
« Si, tu t’es fait une amie. »
Surpris par cette pensée, il s’immobilisa au milieu du salon. Lucia. En principe, il essayait de ne pas penser à elle. Parce que ça réveillait des souvenirs. Qui à leur tour faisaient naître des regrets.
Or il ne regrettait jamais rien. Il ne regretterait pas l’unique nuit qu’il avait passée dans ses bras à se perdre en elle au point de presque oublier qui il était.
Pendant quelques heures magiques, Lucia Anturri, la fille du voisin, dont l’âme se reflétait dans des yeux d’un bleu incroyable, lui avait fait oublier toute la colère et la souffrance accumulées en lui.
Puis il l’avait quittée furtivement pendant son sommeil. Il était reparti à New York pour reprendre sa vie et redevenir l’homme ambitieux et plein de rancœur qu’il avait toujours été. Parce qu’il ne voulait surtout pas oublier.
Pas même pour une nuit.
Sentant sa vieille colère monter en lui, Angelo déboutonna sa chemise avec des gestes vifs. Il allait prendre une longue douche brûlante. C’était parfois efficace contre la migraine. Et au moins, ça l’occuperait.
Il s’immobilisa sur le seuil de la chambre. Une bouteille de champagne attendait dans un seau sur une des tables de chevet. Et à proximité se trouvait une femme.
*  *  *
Le cœur battant à tout rompre, Lucia serra contre sa poitrine les trois serviettes propres qu’elle avait dans les bras.
Angelo.
Elle savait qu’elle le reverrait un jour. Elle l’avait toujours su. Et plus d’une fois il lui était arrivé d’imaginer cette rencontre. Rêveries stupides de collégienne. Cependant, ça ne lui était pas arrivé depuis des années.
Et elle n’avait jamais imaginé le revoir dans ces circonstances, sans y être préparée le moins du monde.
Bien sûr, elle avait entendu dire qu’il était de retour en Sicile. Mais elle avait cru que ce n’étaient que des rumeurs, comme toujours. Quant à tomber sur lui dans cet hôtel, c’était bien la dernière chose à laquelle elle s’attendait.
A en juger par son air interdit, il ne l’avait pas reconnue. Avec ses cheveux en bataille et sa chemise ouverte, il était plus superbe que jamais… Lucia fut assaillie par le souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble sept ans plus tôt. Sa peau satinée était si douce sous ses doigts… ses lèvres si gourmandes sur les siennes…
Aujourd’hui, sa bouche était pincée et son regard noir. Il était en colère. Elle connaissait bien cet air pour l’avoir vu souvent pendant leur enfance. Mais même en colère il restait l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu.
Et aimé.
Lucia frissonna. Non, il y avait sept ans qu’elle n’avait pas vu Angelo. Elle ne l’aimait plus. Et elle savait parfaitement qu’il ne l’avait jamais aimée.
Ce qui ne devrait plus la faire souffrir après toutes ces années. Et pourtant…
Angelo arqua un sourcil. De toute évidence, il attendait. Quoi donc ? Des excuses ? Il était surpris que la femme de chambre n’ait pas déjà détalé en bredouillant ?
Lucia était partagée entre deux envies contradictoires. Il était très tentant de dire à Angelo Corretti ce qu’elle pensait de lui pour avoir quitté son lit en catimini sept ans plus tôt… Cependant, il serait beaucoup plus raisonnable de quitter la suite avant qu’il la reconnaisse.
Certes, ils avaient été amis pendant leur enfance, puis il avait été son premier et seul amant. Mais elle n’était presque rien pour lui. Elle n’avait jamais rien été pour lui. Une réalité humiliante qu’elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle ce soir.
— Excusez-moi, dit-elle en baissant la tête de façon à ce que ses cheveux tombent devant son visage. Je finissais de préparer votre chambre pour la nuit. Je m’en vais tout de suite.
La tête toujours baissée, elle s’efforça de réprimer la souffrance qui se réveillait en elle. Une souffrance qui l’accompagnait depuis si longtemps qu’elle avait fini par s’y habituer. Elle avait appris à vivre avec comme on pouvait vivre avec une cicatrice. La présence d’Angelo venait malheureusement de la raviver… Furieuse contre elle-même, elle refoula les larmes qui lui brûlaient les paupières.
Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, la main d’Angelo se referma sur son bras.
— Attendez.
Elle s’immobilisa, le cœur battant à tout rompre. Angelo la lâcha et se dirigea vers le lit.
— J’ai quelque chose à fêter, ce soir.
Elle le considéra avec perplexité. Il n’en avait pourtant pas l’air… Et il ne l’avait toujours pas reconnue. En était-elle soulagée ou déçue ? Les deux, à vrai dire…
— Si vous vous joigniez à moi, poursuivit-il d’un ton qui ne laissait aucun doute sur la réponse qu’il attendait.
Elle se raidit. Etait-il devenu le genre d’homme qui draguait les domestiques ?
— Juste pour boire une coupe, précisa-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.
Il fit sauter le bouchon de la bouteille systématiquement offerte avec la suite, puis ajouta :
— Puisqu’il n’y a personne d’autre.
Elle se tourna lentement vers lui, au comble de l’embarras. Comment réagir ? Que dire ? Elle pouvait difficilement continuer à se comporter comme si elle était une étrangère…
Mais peut-être n’était-elle plus que cela pour lui aujourd’hui. Une étrangère.
Il versait le champagne dans deux flûtes de cristal, mais son air n’avait rien de réjoui. Elle sentit son cœur se serrer. Il avait la même mine sombre que sept ans plus tôt quand il avait frappé à sa porte et lui avait confié d’une voix mal assurée : « Il est mort, Lucia. Et je ne ressens rien. »
Elle n’avait pas réfléchi. Elle l’avait juste pris par la main pour l’entraîner dans le modeste salon de la maison où elle avait grandi et où elle vivait seule depuis quelque temps.
Ce qui avait été le point de départ d’une nuit unique qui avait bouleversé sa vie à jamais.
Déglutissant péniblement, elle leva la tête et plongea son regard dans celui d’Angelo.
— D’accord. Je vais boire une coupe avec toi, Angelo.
*  *  *
Angelo se figea, les doigts crispés sur la flûte qu’il tendait. Le silence était total à l’exception du pétillement des bulles de champagne et de sa propre respiration, soudain difficile.
Lucia.
Comment avait-il pu ne pas la reconnaître ? Ses yeux, d’un bleu plus éclatant que jamais, offraient un contraste saisissant avec son teint mat et ses cheveux noirs. Son regard était franc. Comme il l’avait toujours été avec lui…
Une bouffée de colère chassa de l’esprit d’Angelo les souvenirs qui risquaient de le déstabiliser.
— Tu travailles pour eux ? Ces sciacalli ?
Lucia releva le menton et le bleu de ses yeux devint encore plus électrique.
— Si tu me demandes si je travaille dans cet hôtel, la réponse est oui.
Encore une chose qu’il avait oubliée… Le son de sa voix. Rauque, sensuelle, mais aussi très douce et pleine de tendresse. Le cœur d’Angelo se serra. C’était de cette voix grave qu’elle lui avait demandé ce qu’il s’attendait à ressentir le soir des funérailles de son père. Ce qu’il aurait voulu ressentir. Avec abattement, il avait répondu : « De la satisfaction. De la joie. Quelque chose. Je me sens juste vide. »
Sans un mot elle l’avait pris dans ses bras, et il avait enfoui son visage dans son cou. Puis ses lèvres avaient trouvé les siennes, en quête de la compassion dont elle avait toujours fait preuve à son égard.
Et aujourd’hui elle travaillait pour les Corretti ? La famille à cause de laquelle son enfance avait été un véritable enfer ? Il secoua lentement la tête, en proie à une migraine si implacable qu’elle lui brouillait la vue.
— Tu es à genoux devant eux ? Tu nettoies leur crasse, tu leur fais la révérence ? Qu’est devenue ta promesse, Lucia ?
— Ma promesse…
Il pressa un poing contre sa tempe et ferma brièvement les yeux comme si ça pouvait atténuer la douleur qui lui vrillait le crâne… et le cœur.
— Tu ne t’en souviens même pas ? Tu m’as promis que tu ne leur parlerais jamais…
— Je ne leur parle pas, Angelo. Je suis une femme de chambre, parmi des dizaines d’autres. Ils ne connaissent même pas mon nom.
— Et ça excuse…
— Tu veux vraiment t’aventurer sur le terrain des excuses ? coupa-t-elle d’un ton très calme.
Il rouvrit les yeux tout en accentuant la pression de son poing contre sa tempe. Il fallait reconnaître que son indignation était ridicule. Quand elle lui avait fait cette promesse, Lucia n’avait pas plus de onze ou douze ans. Il gardait un souvenir très précis de ce jour-là. Alors qu’il rentrait de l’école, il avait été attaqué et roué de coups par d’autres gamins. Elle l’attendait sur le seuil de chez elle. Et lorsqu’il était arrivé à sa hauteur, elle avait tenté de le réconforter mais par orgueil il l’avait repoussée.
Elle n’avait pas renoncé. Elle ne renonçait jamais. Il l’avait alors laissée appliquer une poche de glace sur son œil et nettoyer ses plaies. Puis il lui avait intimé d’un ton brusque : « Promets-moi de ne jamais leur parler, ni même de travailler pour eux… »
Elle avait cligné les paupières, puis elle avait répondu de sa voix rauque : « Je te le promets ».
Mais mieux valait éviter de s’aventurer sur le terrain des excuses. Parce que pour sa part, il n’en avait aucune. Sept années s’étaient écoulées depuis qu’il avait quitté le lit de Lucia pendant son sommeil, mais dire qu’il n’en éprouvait plus aucun remords serait mentir.
Heureusement, il ne s’autorisait presque jamais à penser à elle. A peine quelques heures après avoir quitté son lit, il était déjà en route pour New York, non sans l’avoir résolument chassée de son esprit.
Mais aujourd’hui elle était de nouveau devant lui, et il était assailli par une foule de souvenirs accompagnés d’une émotion qu’il n’avait aucune envie de ressentir.
Angelo ferma de nouveau les yeux, le poing toujours pressé sur la tempe.
— Tu as la migraine.
Il rouvrit les yeux et laissa retomber sa main. Enfant il avait déjà des migraines. Lucia lui donnait de l’aspirine et lui massait les tempes quand il la laissait faire.
— Ça n’a pas d’importance.
— Quoi donc ? Que tu aies la migraine ou que je travaille pour les Corretti ?
— Tu ne travailles plus pour eux.
Devant la lueur inquiète qui s’allumait dans les yeux bleus posés sur lui, Angelo s’empressa de préciser :
— Je suis le nouveau propriétaire de l’hôtel.
— Félicitations, commenta Lucia d’un ton neutre.
Il la considéra avec perplexité. Que pensait-elle exactement ? Elle semblait si différente aujourd’hui. Si calme, si froide… Rien à voir avec la jeune fille généreuse et enflammée qui lui avait offert son corps et peut-être même son cœur…
Non, pas son cœur. A l’époque il s’était demandé si elle ne risquait pas d’attacher une trop grande importance à leur nuit de passion en raison de leurs liens déjà anciens. Il avait eu peur qu’elle attende davantage de lui que ce qu’il était capable de donner. Mais à en juger par le calme imperturbable qu’elle affichait aujourd’hui, ces craintes n’étaient visiblement pas fondées.
— Tu as des comprimés ?
La douleur était si insupportable qu’Angelo répondit aussitôt :
— Dans ma trousse de toilette, dans mon sac.
Lucia passa devant lui et il huma son parfum. Toujours une flûte de champagne à la main, il s’assit sur le lit et l’entendit vaguement s’affairer. Quelques minutes plus tard, elle revint et s’agenouilla à côté de lui.
— Donne-moi ça, dit-elle en lui prenant la flûte. Et avale ça.
Elle lui tendit un verre d’eau et deux comprimés.
— J’ai vérifié la posologie. Deux, c’est ça ?
Il hocha la tête et sentit sa main se refermer sur la sienne pour la guider vers ses lèvres. Malgré la douleur, il fut parcouru d’un long frisson et de nouveaux souvenirs s’imposèrent à lui. Cette nuit-là elle s’était abandonnée sans réserve dans ses bras. Si douce et si tendre… Il est vrai qu’elle avait toujours été douce et tendre avec lui.
Alors qu’aujourd’hui… Elle était devenue distante. Froide. Comme pour le conforter dans son opinion, Lucia lâcha la main d’Angelo sans manifester le moindre trouble.
— Merci, dit-il d’un ton bourru.
Pas de doute, elle avait changé. Ils avaient peut-être vécu une nuit de passion mais aujourd’hui il n’y avait plus rien entre eux.
*  *  *
Lucia s’assit sur ses talons en observant Angelo à la dérobée. Il souffrait et détestait le montrer. De son côté, elle était toujours prête à le réconforter et détestait sa propension à la repousser. C’était toute leur histoire…
Une histoire avec laquelle elle en avait fini, se dit-elle fermement. Revoir Angelo avait peut-être réveillé la souffrance enfouie en elle, mais il n’était pas question d’en tenir compte. Même si comme avant, comme depuis toujours, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la tendresse pour lui. Malgré elle, elle se sentait toujours prête à se contenter du peu qu’il était disposé à lui donner.
Non. Il l’avait déjà anéantie une fois. Il ne lui avait pas seulement brisé le cœur, il l’avait réduite en miettes. Pas question de risquer de nouveau un tel naufrage. Il lui avait fallu des années pour se reconstruire. Et encore, elle ne serait plus jamais vraiment elle-même…
Elle se releva et ramassa les serviettes qu’elle avait laissées par terre.
— Ça va aller ?
— Oui, ça va, répliqua-t-il sur un ton indiquant qu’il regrettait déjà de s’être montré vulnérable.
— Je te laisse alors.
Elle se dirigea vers la porte puis s’immobilisa, la main sur la poignée. Trouverait-elle la force de partir sans un mot de plus ? Un flot de paroles coincées dans sa gorge menaçait de se déverser. Mais il fallait les retenir. Il fallait éviter à tout prix qu’Angelo comprenne à quel point elle était vulnérable. Aujourd’hui comme hier.
Fermement, elle refoula toutes ces paroles. Et d’autres encore, liées à une souffrance bien plus profonde et plus secrète. Il était impossible de lui parler de ça ce soir. Peut-être même ne lui en parlerait-elle jamais. Après tout, était-il indispensable qu’il sache ? Ne valait-il pas mieux tourner la page, ou au moins lui laisser croire qu’elle l’avait tournée ?
— Lucia ?
Que voulait-il ? Savoir pourquoi elle n’était pas encore partie ?
— J’y vais.
Prenant une profonde inspiration, elle quitta la suite sans un regard en arrière.



2.
Angelo prit la liste des employés de l’hôtel posée sur son bureau. Le bureau de Matteo en réalité, parce qu’il n’avait pas eu le temps de changer quoi que ce soit depuis la signature de la vente dans la matinée. Après la réunion avec des actionnaires dépités, il était venu directement dans le bureau de son rival pour en prendre possession. Il jeta un coup d’œil à la une d’un tabloïd affichée sur son ordinateur portable. D’ordinaire il ne lisait pas ces torchons, mais comment résister lorsqu’ils annonçaient de mauvaises nouvelles pour les Corretti ? Alessandro Corretti aurait dû épouser Alessia Battaglia, mais celle-ci s’était enfuie à la dernière minute avec son cousin Matteo. Angelo eut un sourire cynique. Le chaos qui en découlait était dévastateur pour ses demi-frères et ses cousins, mais très réjouissant pour lui.
Avec Matteo hors circuit et les autres Corretti en déroute, il avait le champ libre pour s’approprier d’autres parts du gâteau, à commencer par le projet de réhabilitation des docks. Antonioni Battaglia, ministre du Commerce et de l’Industrie mais également père d’Alessia, serait tout disposé à considérer son offre, puisqu’il finançait déjà un projet de rénovation de logements dans cette zone. Il avait déjà établi des contacts et l’affaire devrait se conclure dans la semaine. Angelo reporta son attention sur la liste des employés. « Anturri, Lucia » était le premier nom inscrit dans la rubrique « Entretien ». Lucia travaillait à l’hôtel depuis sept ans. Depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus, donc. Pourquoi en était-il blessé ? Non, pas blessé. Contrarié. Elle avait quitté son lit pour aller faire ceux des Corretti. Avait-elle eu un moment d’hésitation, une seconde de regret, avant de décider de travailler pour la famille qui l’avait rejeté ? Ou bien cela ne lui avait-il posé aucun problème ? Cela ne lui ressemblait pourtant pas. Elle avait toujours été là pour lui quand ils étaient enfants. Il l’appelait mi cucciola, « mon petit chiot ». Elle attendait qu’il rentre de l’école, prête à nettoyer ses plaies ou simplement à lui raconter une blague stupide pour le faire sourire. Le plus souvent il la repoussait, trop en colère pour accepter son amitié. Malgré tout elle était toujours disponible pour lui. Comme le soir où il était arrivé chez elle, incapable de ressentir quoi que ce soit à part la passion soudaine et désespérée qu’elle avait déclenchée en le prenant dans ses bras. Angelo fut de nouveau assailli par le remords au souvenir de cette nuit. Il s’était esquivé avant l’aube sans un seul mot d’adieu. Il aurait dû lui dire au revoir. Etant donné leur passé, leur enfance commune, elle aurait mérité au moins ça. Même si ça n’avait visiblement plus d’importance pour elle aujourd’hui. Pour lui — et c’était contrariant — ça en avait encore. Il se leva et se mit à arpenter le vaste bureau avec sa nervosité coutumière. Il devrait jubiler mais au lieu de ça il se sentait frustré, et sa migraine n’avait pas complètement disparu. Il avait encore passé une nuit sans sommeil à se battre contre le mal de tête et ses souvenirs. Pendant sept ans il s’était astreint à ne pas penser à la nuit qu’il avait passée dans les bras de Lucia. A se comporter comme si de rien n’était. Mais la nuit dernière, à cause de la douleur lancinante qui lui vrillait les tempes, sa mémoire avait eu le dessus. Il s’était rappelé la douceur des lèvres de Lucia, l’abandon avec lequel elle l’avait attiré contre elle, l’acceptant comme il ne l’avait jamais été auparavant ni depuis. Et aussi les larmes qui lui avaient brouillé la vue quand il s’était uni à elle. Le sentiment de plénitude qu’il avait éprouvé…
Ridicule. Il n’était pas romantique. Et une nuit sans lendemain — même fantastique — ne signifiait rien. D’ailleurs, leurs retrouvailles inattendues avaient visiblement laissé Lucia de marbre. Et si elle, qui l’avait idolâtré enfant, pouvait lui témoigner de l’indifférence aujourd’hui, il pouvait sûrement en faire autant. De toute façon, il avait beaucoup trop de projets à mettre en œuvre pour perdre une seule seconde à penser à Lucia Anturri. Il ne se passerait plus rien entre eux. Il était revenu en Sicile avec un unique objectif. Ruiner les Corretti. Assouvir enfin sa vengeance.
*  *  *
Lucia se massa les tempes. Les migraines pouvaient-elles être contagieuses ? Elle en avait une depuis qu’elle avait quitté la suite d’Angelo la veille. Et elle avait passé la nuit à essayer de ne pas se rappeler celle qu’ils avaient passée ensemble. Mais plus violente encore que la souffrance qui lui transperçait le crâne était celle qui lui déchirait le cœur. Avec un soupir, elle poussa le long du couloir le chariot chargé de linge propre et de produits d’entretien. Il fallait qu’elle termine toutes les chambres du troisième étage d’ici l’heure du déjeuner. Et surtout, il fallait qu’elle oublie Angelo. « Comment pourrais-tu l’oublier alors que tu ne lui as rien dit ? » Hier, ce n’était pas le bon moment. Et de toute façon, il n’avait pas besoin de savoir quelle conséquence avait eue l’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble. A quoi bon remuer le passé ? Ça ne changerait rien. Bien sûr, si elle était à sa place, elle aimerait être au courant. Mais comment savoir s’il en allait de même pour lui ? Et si elle lui parlait et qu’il manifeste son désintérêt, n’aurait-elle pas de nouveau le cœur brisé ? Après avoir échangé quelques mots avec lui hier, elle était déjà complètement abattue… Lucia avait presque fini le troisième étage quand elle entendit des sanglots étouffés provenant de la réserve située au bout du couloir. Elle ouvrit la porte et son cœur se serra.
— Maria.
Maria Dibona, une autre femme de chambre, leva vers elle des yeux noyés de larmes.
— Scusi, scusi, dit-elle en s’essuyant les joues.
Lucia prit un mouchoir en papier dans une des boîtes destinées aux salles de bains des chambres et le lui tendit.
— C’est Stefano ?
Maria hocha la tête. Son fils avait quitté la Sicile pour s’installer à Naples, et son départ subit avait brisé le cœur de sa mère. Lucia la prit par les épaules
— Je suis désolée. Tu as des nouvelles ?
— Il n’a même pas téléphoné, répondit Maria en se tamponnant les yeux. Comment une mère peut-elle vivre sans savoir si son fils est en bonne santé ? S’il est vivant ?
— Il va t’appeler. Il t’aime, tu sais. Même s’il ne le montre pas toujours.
Lucia réprima une moue amère. Ne s’était-elle pas dit la même chose après le départ d’Angelo ? N’avait-elle pas tenté de se persuader qu’il appellerait ou qu’il écrirait, alors que son cœur lourd lui disait le contraire ?
Lorsqu’elle avait vu la place vide dans le lit à côté d’elle, elle avait su qu’Angelo ne reviendrait pas. Qu’il n’écrirait pas, qu’il n’appellerait pas. Elle l’avait su tout de suite, malgré ses efforts désespérés pour croire le contraire.
Maria se moucha.
— C’était un bon garçon. Pourquoi a-t-il fallu qu’il parte ?
Lucia se contenta de presser légèrement les épaules de sa collègue en secouant la tête. Elle n’avait pas de réponse à cette question. Pas de réconfort à apporter en dehors de sa compassion. Elle avait trop souffert pour offrir aux autres des réponses apaisantes.
Des pas décidés résonnèrent dans le couloir et elle se raidit instinctivement. A son grand dam, un visage trop familier apparut dans l’embrasure de la porte de la réserve.
— Lucia.
Maria se redressa aussitôt en s’essuyant frénétiquement le visage.
— Scusi, scusi, signor Corretti…
Angelo eut un geste de dédain et ses yeux gris-vert plongèrent dans ceux de Lucia.
— Il faut que je te parle.
— Très bien, répondit-elle en cachant ses mains tremblantes sous son tablier.
Elle ne s’attendait pas à le revoir si vite… ni même à le revoir du tout. Qu’avait-il à lui dire ? En tout cas, elle n’était pas prête pour cette conversation.
— Dans mon bureau.
Angelo pivota sur lui-même et Lucia se tourna vers sa collègue, qui ouvrait des yeux ronds. Maria n’était pas du genre à colporter des ragots mais la nouvelle allait malgré tout se répandre. Bientôt tout le monde saurait qu’Angelo Corretti l’avait convoquée dans son bureau pour une conversation privée. Et toutes les vieilles rumeurs allaient se réveiller.
Résignée, Lucia suivit Angelo dans le couloir. Ils montèrent en silence dans un ascenseur qui les emmena à l’avant-dernier étage, où se trouvaient les bureaux de la direction. Les yeux baissés, Lucia s’efforçait de masquer son trouble. Surtout, ne pas regarder Angelo. Si elle le regardait, elle ne pourrait pas s’empêcher de le dévorer des yeux et son désir pour lui deviendrait évident.
Comment pouvait-elle être encore attirée à ce point par un homme qui avait aussi peu de considération pour elle ? Comment son corps et même son cœur pouvaient-ils être aussi faibles ? Heureusement, son esprit restait fort. Redressant les épaules, elle releva le menton. Angelo ne saurait jamais à quel point il l’avait fait souffrir.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Angelo en sortit aussitôt et traversa le hall à grands pas. Derrière lui, Lucia sentit ses joues s’enflammer sous le regard ébahi de la réceptionniste. De toute évidence, celle-ci n’oublierait pas de sitôt qu’elle avait vu une femme de chambre, reconnaissable à son uniforme gris, son tablier blanc et son ridicule serre-tête, suivre le nouveau patron dans son bureau comme une collégienne punie… ou une maîtresse appelée d’urgence.
Angelo se dirigea vers la baie vitrée qui donnait sur le port de Palerme et s’y appuya d’une main, le dos tourné. Le cœur battant, Lucia attendit tout en promenant un regard ébloui sur sa silhouette athlétique. Et sur son costume impeccablement coupé qui lui rappelait le fossé qui les séparait désormais.
Il pivota brusquement sur lui-même.
— Pourquoi es-tu venue travailler dans cet hôtel ?
— Parce que j’avais besoin de gagner ma vie.
— Tu aurais sûrement pu trouver un emploi ailleurs.
Elle releva le menton. Comment pouvait-il lui en vouloir pour son emploi ?
— Tu m’en veux toujours de ne pas avoir tenu ma promesse ? demanda-t-elle d’un ton crispé. C’est plutôt hypocrite, non ?
— Moi je ne t’ai fait aucune promesse, rétorqua-t-il sèchement.
Lucia sentit son cœur se serrer.
— Je sais.
— Alors, pourquoi n’as-tu pas tenu la tienne ?
Elle s’exhorta au calme.
— Je te l’ai dit. J’avais besoin de gagner ma vie. Tu m’as fait monter jusqu’ici pour me demander…
— As-tu pensé à cette promesse que tu m’avais faite, Lucia ? As-tu pensé à moi ?
« Tous les jours. » Elle inspira profondément.
— Et toi, as-tu pensé à moi, Angelo ?
Il se retourna vers la baie vitrée sans un mot. Les doigts crispés sur son tablier, elle attendit dans un silence tendu qui se prolongea un long moment.
— Qui est cette femme avec qui tu étais ?
Surprise, elle tressaillit.
— Elle s’appelle Maria Dibona. Elle travaille ici, avec moi.
— Ça, j’avais compris.
Angelo se retourna. Il semblait toujours en colère. Mais il est vrai qu’il semblait en permanence en colère, se souvint-elle. Sauf peut-être quand il était triste. Et les quelques fois où il l’avait fait rire quand ils étaient enfants… c’étaient de précieux souvenirs qu’elle gardait enfouis tout au fond d’elle-même. Des souvenirs qu’il valait mieux éviter d’évoquer.
— Pourquoi pleurait-elle ?
Elle haussa les épaules.
— Son fils est parti vivre à Naples. Il lui manque.
— Et tu la réconfortais ? demanda Angelo après un nouveau silence.
Où voulait-il en venir ?
— J’essayais. Mais il y a des situations dans lesquelles aucun réconfort n’est possible.
Angelo ne fit pas de commentaire, mais une lueur furtive s’alluma dans ses yeux. Il pensait qu’elle faisait allusion à eux, comprit-elle. Etait-ce le cas ? Peut-être. Peut-être était-ce inconsciemment son intention.
— Tu vis toujours à Caltarione.
Elle arqua les sourcils.
— Oui, et je suppose que tu l’as vu en consultant ma fiche. Mais pourquoi ces questions, Angelo ? Pourquoi m’as-tu fait venir dans ton bureau ?
A sa grande surprise, elle vit les pommettes d’Angelo se colorer. Il baissa les yeux sur des papiers posés sur son bureau.
— Nous étions amis autrefois, n’est-ce pas ?
« Autrefois. » Elle déglutit péniblement. De toute évidence, il voulait dire que ce n’était plus le cas…
— Quand nous étions enfants, oui.
— Je veux savoir ce qui s’est passé dans ta vie ces dernières années.
— Oh ! vraiment ? Alors pourquoi n’as-tu jamais téléphoné ni écrit ? Même pas une carte postale ou un mail. Si tu voulais discuter du bon vieux temps, Angelo, je suis sûre que tu aurais pu trouver un autre moyen que de me convoquer dans ton bureau comme une mauvaise élève.
Les pommettes d’Angelo s’enflammèrent davantage et ses yeux lancèrent des étincelles.
— Je ne…
— Tu n’as pas pensé à moi une seule fois pendant ces sept années que tu as passées loin d’ici à devenir millionnaire ? Quelle surprise. Et pourtant tu m’en veux de travailler pour les Corretti.
Lucia secoua la tête.
— Tu n’as fait aucune promesse mais tu es quand même un hypocrite.
— Tu es en colère contre moi.
Elle émit un petit rire amer.
— En colère ? Ça demande trop d’énergie. Je l’ai été, oui. Et aujourd’hui je trouve insupportable que tu estimes pouvoir me donner des ordres. Mais si tu t’imagines que je suis blessée parce que tu as quitté mon lit sans…
Elle s’interrompit. Impossible de continuer. Elle ne parviendrait pas à feindre de n’avoir pas été dévastée par ce qui s’était passé sept ans plus tôt.
Elle se contenta donc de fixer sur Angelo un regard qu’elle espérait froid. Il fallait qu’il croie qu’elle se moquait éperdument de lui. Qu’il ne l’avait pas fait souffrir. Qu’elle était juste en colère.
— Je suis désolé, Lucia.
Elle serra les dents. Son ton brusque semblait indiquer le contraire…
— De quoi ?
— De…
Le regard d’Angelo s’assombrit.
— De t’avoir quittée comme ça.
Lucia déglutit péniblement. Elle ne s’attendait pas du tout à des excuses… même exprimées à contrecœur. Elle resta silencieuse.
— Tu ne dis rien ? finit par demander Angelo au bout d’un moment.
— Que veux-tu que je dise ?
— Tu pourrais accepter mes excuses, pour commencer.
— Pourquoi le ferais-je ?
— Quoi ?
L’air outré d’Angelo aurait pu être drôle si elle n’avait pas le cœur aussi gros, songea-t-elle avant de répliquer d’un ton neutre :
— Ce n’est pas parce que tu as enfin daigné me présenter des excuses que je suis prête à les accepter.
Elle voulait plus que ça. Elle méritait plus que ça.
Sauf qu’Angelo n’avait rien de plus à lui offrir, bien sûr. Et qu’il se dise désolé pour le passé ou pas ne changeait rien à leur avenir. Pourquoi l’avait-il convoquée dans son bureau ? Son exaspération manifeste laissait deviner une réponse très simple. Elle n’était rien d’autre qu’une chose à faire parmi toutes celles qui figuraient sur sa liste. Rentrer en Sicile, acheter un hôtel, présenter des excuses à Lucia. Se débarrasser le plus tôt possible des problèmes affectifs pour pouvoir s’occuper des affaires importantes. En fait, elle devrait sans doute s’estimer heureuse d’avoir droit à un minimum de considération.
Elle prit une profonde inspiration.
— Ça y est, tu t’es excusé, Angelo. Tu peux me rayer de ta liste de choses à faire et retourner à tes affaires. Et moi, je peux me remettre au travail.
Et arrêter de jouer la comédie… Arrêter de faire comme si elle se moquait éperdument de lui. Comment pouvait-il croire qu’elle n’était pas blessée mais seulement en colère contre lui ? Parce que de toute évidence il le croyait. Il n’imaginait toujours pas à quel point il l’avait fait souffrir.
— Ça fait sept ans, Lucia.
— Exactement.
— Je ne suis jamais revenu en Sicile depuis cette nuit-là.
— Comme je l’ai déjà dit, il y a le téléphone. Les mails. Nous sommes au vingt et unième siècle, Angelo. Si tu avais voulu donner des nouvelles, tu aurais pu.
Il crispa la mâchoire mais elle s’empressa d’ajouter :
— Inutile de chercher des justifications. Je n’en ai pas besoin. Je sais que cette nuit n’était rien d’autre pour toi qu’une aventure sans lendemain. Je ne me fais pas d’illusions.
Ou plus exactement, elle ne s’en faisait plus…
— Tu ne t’attendais pas à ce que j’appelle ? Ni à ce que j’écrive ?
— Non. Mais ne pas s’attendre à quelque chose n’empêche pas de le vouloir.
— Que voulais-tu ?
Pas question d’avouer tout ce qu’elle aurait voulu, tout ce qu’elle avait espéré malgré l’évidence… Lucia haussa les épaules.
— Un au revoir aurait été mieux que rien.
— C’est tout ? Des adieux ?
— J’ai dit que ça aurait été mieux que rien.
Elle détourna les yeux, en proie à une telle émotion qu’elle avait du mal à respirer.
— Mais de toute façon ça n’a pas d’importance. Si tu m’as fait venir ici pour me présenter des excuses, c’est fait. Merci au moins pour ça.
— Mais tu ne les acceptes pas, mes excuses.
Sous le regard pénétrant d’Angelo, elle ferma brièvement les yeux.
— Est-ce vraiment important ?
Il pinça les lèvres.
— Pourquoi cette question ?
— Parce que tu es resté sept ans sans t’excuser ni rien dire du tout, Angelo. Comment ne pas en conclure que ce que je pense ou ce que je ressens n’a pas grande importance pour toi ?
Il fronça les sourcils et elle secoua la tête.
— Mais je ne te reproche rien. Je ne suis plus en colère contre toi.
— Pourtant tu sembles l’être.
Elle détourna les yeux. Si seulement c’était aussi simple que ça. Si seulement elle était furieuse qu’il ait quitté son lit sans un mot… Si seulement elle était en proie à une saine colère au lieu d’être minée par cette souffrance sans fin…
— Te revoir a peut-être un peu réveillé ma colère, c’est tout. Mais quelle importance ?
— Eh bien… te revoir m’a donné envie de… de m’excuser.
Croyait-il vraiment que ça pouvait compenser des années de détresse, de désolation ?
Mais il est vrai qu’il ne savait pas. Il ne pouvait pas savoir tout ce qu’elle avait enduré. Les ragots et la honte, la solitude et le désespoir… Il n’avait aucune idée de l’enfer qu’elle avait vécu et il n’était pas question qu’elle le lui explique. Ce serait beaucoup trop humiliant.
— Bon, je suppose qu’il n’y a rien d’autre à dire, déclara-t-elle d’une voix morne.
Angelo hocha la tête.
— Je suppose, oui.
Elle s’efforça de le regarder. Le moment était venu de se dire cet au revoir qu’ils ne s’étaient pas dit autrefois. Ils ne vivaient plus dans le même monde, aujourd’hui. Elle était femme de chambre, il était millionnaire. Et si elle chérissait le souvenir qu’elle gardait de lui, elle ne reconnaissait pas cet homme hautain au regard hostile, vêtu d’un costume sur mesure. Il était trop différent du garçon aux cheveux en bataille, aux yeux tristes et au sourire si rare mais si précieux. Le garçon qui ne supportait pas qu’elle le voie vulnérable mais qui recherchait malgré tout sa compagnie au moment où elle s’y attendait le moins. Qu’était-il arrivé à ce garçon ?
De toute évidence, il avait disparu depuis longtemps. Et l’homme froid qui se trouvait devant elle n’était rien d’autre qu’un riche étranger. Une vague de nostalgie lui serra le cœur et elle ferma les yeux. Comme ce garçon lui manquait ! Il lui manquait terriblement, tout comme la fille heureuse et pleine d’espoir qu’elle avait été auprès de lui. Ils avaient disparu l’un et l’autre depuis longtemps, transformés à jamais par la vie et ses souffrances.
Lucia rouvrit les yeux. Angelo l’observait avec une moue perplexe. Il avait une bouche superbe. Des lèvres pleines, sensuelles… et délicieusement douces sur les siennes. Mais c’était vraiment pathétique d’évoquer ce souvenir aujourd’hui…
— Je peux y aller ? demanda-t-elle après de longues minutes de silence. Ou bien as-tu autre chose à me dire ? Si oui, il vaut mieux le dire maintenant. Parce que si tu me convoques deux fois dans ton bureau, les ragots vont se répandre comme une traînée de poudre.
— Les ragots ?
Lucia secoua la tête. Elle n’aurait jamais dû dire ça. Angelo ignorait à quel point les mois qui avaient suivi son départ avaient été durs pour elle. Dans leur village elle avait été cataloguée comme « fille à Corretti ». Comme la mère d’Angelo avant elle… Elle n’avait aucune envie qu’il le sache.
— Ça paraît bizarre, c’est tout. La plupart des femmes de chambre ne mettent jamais les pieds dans le bureau du directeur.
— Je vois.
Angelo baissa les yeux sur les papiers étalés sur son bureau.
— Je suis désolé. Je n’avais pas l’intention de te compliquer la vie.
— Ce n’est pas grave. Je peux y aller, maintenant ?
Angelo regarda Lucia pendant un long moment et elle aperçut dans ses yeux une lueur furtive de tristesse. Le cœur serré, elle fut prise d’une envie irrésistible de le prendre dans ses bras et de l’embrasser. De lui dire que rien de tout cela n’avait d’importance parce qu’elle l’aimait. Parce qu’elle l’avait toujours aimé.
Pathétique. Stupide. Quelle femme pouvait aimer un homme qui l’avait traitée comme l’avait fait Angelo ?
Sa propre mère, par exemple. Et ça ne lui avait pas réussi…
— Oui, finit par répondre Angelo.
L’air distrait, il se tourna vers la baie vitrée. Sans doute pensait-il déjà à son prochain contrat.
— Oui, bien sûr. Tu peux y aller.
Lucia franchit la lourde porte en chêne, en proie à une détresse accablante. C’était fini. Il ne lui restait rien. Plus rien d’autre que sa solitude et son désespoir. Les larmes aux yeux, elle passa en hâte devant la réceptionniste.
Une fois seule dans l’ascenseur, elle pressa ses poings contre ses paupières. Non, elle ne pleurerait pas. Elle ne pleurerait pas pour Angelo Corretti, qui lui avait déjà tant de fois brisé le cœur qu’elle ne parvenait plus depuis longtemps à en rassembler les morceaux. Et pourtant, elle avait essayé. Parfois elle avait même cru avoir réussi. Quelle naïveté !
*  *  *
Angelo regardait par la baie vitrée sans rien voir, hanté par tout ce que Lucia avait dit. Et tout ce qu’elle n’avait pas dit.
Au début, il avait été indigné. Furieux, même. Comment osait-elle ne pas accepter ses excuses ? Après tout, rien ne l’obligeait à l’appeler dans son bureau. Il aurait pu l’ignorer complètement.
Mais en même temps qu’il avait été assailli par la colère, il avait eu conscience qu’elle était injuste. Il avait été très désinvolte avec Lucia. Odieux, même, vu leur longue amitié. Au fond de lui il l’avait toujours su, même s’il avait essayé de ne pas y penser. D’oublier cette nuit de tendresse.
Et quand il l’avait revue hier… tous ces souvenirs étaient remontés à la surface. Or il ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire de ce qu’il était venu accomplir en Sicile. Et elle avait raison. Dans un sens, ses excuses n’étaient qu’une chose parmi d’autres sur sa liste.
Régler le problème Lucia et tourner la page.
Sauf qu’il n’avait pas du tout le sentiment d’avoir tourné la page. Revoir Lucia l’avait ramené au passé. Il ne pouvait s’empêcher de se rappeler comment il était avec elle. Elle l’avait vu plus vulnérable et fragile qu’il ne l’avait jamais été. Angelo crispa les poings. Cette pensée était insupportable…
Il espérait que ses excuses seraient l’occasion pour tous les deux de tourner la page, mais il se trompait. Pour lui en tout cas, c’était raté…
Le regard dans le vague, il revit le bleu électrique de ses yeux, son air de défi. Depuis quand était-elle devenue aussi dure ? Sans en être vraiment conscient, il avait espéré qu’elle lui serait reconnaissante de ses excuses. Il s’attendait à ce qu’elle les accepte avec joie et empressement…
Mais elle avait paru… indifférente. Insensible.
Angelo se détourna de la baie vitrée.
Pourquoi se sentait-il aussi frustré ? C’était insupportable ! Toute la satisfaction qu’il tirait de ses derniers succès en affaires était gâchée. Il détestait ce mélange de culpabilité, de nostalgie et d’attirance que Lucia éveillait en lui. Pourquoi ne parvenait-il pas à l’oublier ? Elle n’avait pas accepté ses excuses ? Et alors ? Quelle importance ? Au moins, il les lui avait présentées. N’était-ce pas l’essentiel ? Le problème était réglé. Du moins il devrait l’être…
Angelo s’assit à son bureau et prit une liasse de documents, déterminé à ne plus penser à Lucia. Il avait réussi à le faire pendant sept ans. Encore une heure ou deux, ça devrait être possible, non ?
Mais tandis que les minutes s’écoulaient, il resta assis à fixer les documents posés devant lui sans en assimiler un seul mot.



3.
— On demande des serviettes propres dans la suite du dernier étage.
Lucia, qui rangeait du linge propre dans une des réserves, sentit son cœur s’affoler.
— Il n’y a pas quelqu’un d’autre qui pourrait y aller ?
Depuis son entretien avec Angelo, elle évitait soigneusement cette suite ainsi que tous les endroits où elle était susceptible de le croiser. En sortant de son bureau elle avait eu conscience des regards en biais, du silence soudain à son arrivée dans la salle de repos. Les gens se posaient des questions, certains se souvenaient. Or la perspective d’être de nouveau l’objet de ragots était insupportable. Comme celle de revoir Angelo. Il la regarderait comme si elle n’était rien d’autre qu’un problème agaçant et elle n’aurait pas la force de feindre l’indifférence. Tôt ou tard il comprendrait ce qu’elle ressentait. Et cette idée était la plus intolérable de toutes.
— M. Corretti a demandé que ce soit toi qui les lui apportes, répliqua Emilia, une autre femme de chambre, avec un petit sourire narquois. Je me demande ce qu’il veut à part les serviettes ?
Lucia déglutit péniblement. Emilia, qu’elle connaissait depuis son enfance, ne l’avait jamais aimée. Elle avait même toujours semblé jalouse d’elle. Ce qui était ridicule, vu la solitude dans laquelle elle vivait depuis le départ soudain d’Angelo. Nul doute qu’Emilia se ferait un plaisir d’alimenter et même d’amplifier les rumeurs déclenchées par les requêtes d’Angelo.
— D’accord, j’y vais.
Elle en profiterait pour dire à Angelo de la laisser tranquille… Dans l’ascenseur conduisant au dernier étage, Lucia s’efforça de réprimer l’angoisse qui montait en elle. Peut-être ne serait-il pas là. Peut-être avait-il quitté la suite après avoir demandé les serviettes… Ridicule. S’il avait demandé que ce soit elle qui les lui apporte, c’était parce qu’il voulait la voir. Il la convoquait comme une… Stop !
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent directement sur le hall de la suite. Lucia fit quelques pas prudents. Le silence régnait et Angelo était invisible. Elle jeta un coup d’œil dans le salon. Personne. Le mieux était d’aller déposer les serviettes dans la salle de bains et de repartir le plus vite possible. Au moment où elle posait la main sur la poignée de la porte de la salle de bains, celle-ci s’ouvrit brusquement sur Angelo. Il était torse nu et sa peau dorée était parsemée de gouttes d’eau. Elle resta clouée sur place, les serviettes pressées contre sa poitrine. Elle finit par s’humecter les lèvres.
— Tu voulais des serviettes…
— Des serviettes ? Non, je n’ai rien demandé.
Lucia eut l’impression que son visage prenait feu.
— Ah… bon ?
Emilia s’était trompée… ou bien elle avait menti. Avait-elle voulu la piéger pour pouvoir répandre de nouveaux ragots ? Pour pouvoir raconter à tout le monde qu’elle s’était rendue furtivement dans la suite d’Angelo en fin de soirée ? Il était facile de deviner quelle conclusion en tireraient les gens. A commencer par Angelo…
*  *  *
Angelo scruta le visage de Lucia. Elle avait les joues en feu mais son regard était inexpressif. Autrefois il lisait facilement dans ces yeux lumineux. Elle n’essayait jamais de cacher ses sentiments, et il fallait reconnaître qu’il n’accordait pas grande importance à l’adoration qu’elle lui vouait. Il avait toujours su que celle-ci n’était qu’une émotion enfantine qui ne durerait pas. Mais curieusement, aujourd’hui elle lui manquait. Lucia, en revanche, semblait le considérer comme un étranger. De la colère ou même de la haine auraient été plus faciles à accepter. Il aurait pu les comprendre. Mais cette indifférence dans ses yeux… C’était glaçant. Ça lui rappelait le regard froid et le ton méprisant de Carlo Corretti, le jour où il s’était présenté devant cet homme qui l’avait engendré et qui lui avait dit à cette occasion : « Tu n’aurais jamais dû être autre chose qu’une tache sur les draps. »
Il ne pouvait pas supporter que Lucia se comporte comme s’ils ne se connaissaient pas.
— Je n’ai pas demandé de serviettes, insista-t-il.
— Ça doit être une erreur. Je m’en vais.
Il la rattrapa devant l’ascenseur et lui saisit le poignet.
— Angelo, non…
A sa grande satisfaction, il sentit son pouls s’accélérer. Elle n’était pas complètement insensible, finalement…
— Non quoi ?
— Lâche-moi. Il n’y a plus rien entre nous et c’est très bien comme ça.
— Non, ce n’est pas bien.
— Pourquoi ?
— Parce que…
« Parce que je n’arrête pas de penser à toi. Parce que lorsque je finis par trouver le sommeil la nuit, je rêve de tes yeux, de ta bouche, de ta douceur. » Angelo réprima un soupir. Que fallait-il faire pour l’oublier une fois pour toutes ?
Elle dégagea son poignet et appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Il emprisonna sa main contre le panneau de commande.
— Non.
Lucia se raidit et son corps frôla celui d’Angelo. Il sentit la chaleur qui s’en dégageait. Et l’électricité qui crépitait entre eux. Cette attirance irrésistible, il l’avait ressentie — et y avait succombé — sept ans plus tôt. Il la ressentait encore aujourd’hui… et de toute évidence elle était réciproque. Ce n’était pas terminé !
Il inclina la tête et effleura ses cheveux du bout des lèvres, savourant son parfum délicat et suave.
— Lucia…
— Laisse-moi, Angelo.
La voix de Lucia s’étrangla lorsqu’elle prononça son nom et il fut assailli par une joie sauvage. Pas de doute. Elle était troublée. Très troublée.
Effleurant de nouveau ses cheveux du bout des lèvres, il l’obligea à écarter sa main du bouton d’ascenseur et la fit pivoter lentement sur elle-même entre le mur et lui. Le frisson qui la parcourut acheva de l’électriser. Il se pressa contre elle. Bien que toujours tendue, elle ne parvint pas à réprimer l’élan instinctif de son corps. Voilà ce qu’il voulait depuis le début sans même en avoir conscience. Voilà ce qu’il ne parvenait pas à oublier…
Et qui allait lui permettre d’exorciser enfin son obsession pour elle.
Elle avait baissé la tête et ses cheveux cachaient son visage. Il cala une mèche derrière son oreille.
— Non…, murmura-t-elle.
Mais un frisson altéra sa voix.
— Non quoi ? Tu ne veux pas que je te touche ou tu ne veux pas que je m’arrête ?
Il effleura sa joue et caressa ses lèvres du bout du pouce. Un autre frisson la parcourut et il sentit son désir s’accroître. Elle était si douce… Ses cheveux, sa joue, ses lèvres…
— Tu ne veux pas que je t’embrasse ? murmura-t-il juste avant de le faire.
Après une fraction de seconde, les lèvres de Lucia, aussi douces et chaudes que dans son souvenir, s’entrouvrirent sous les siennes. Tout en approfondissant son baiser, il fit glisser ses mains jusqu’à ses hanches et pressa son bassin contre sa virilité pleinement éveillée. Les doigts crispés sur ses épaules, elle creusa les reins et répondit à son baiser avec ardeur.
Il fut envahi par une jubilation mêlée d’un sentiment bien plus profond. Comment avait-il pu vivre sans ça ? Sans elle ?
Il referma la main sur un de ses seins et elle frissonna. Puis il sentit une larme lui mouiller la joue et il s’écarta vivement.
— Maledizione, tu pleures ?
Lucia s’essuya les joues.
— Tu crois vraiment que j’ai envie de ça ? Tu crois que j’ai envie de revivre ce qui s’est passé autrefois ? Une autre aventure sans lendemain ?
— Je…
Angelo secoua la tête. Lui qui la croyait dure et indifférente ! Son regard était redevenu très expressif… Et ce qu’il y lisait, c’était du désespoir. Du chagrin.
— Lucia…
— Non, coupa-t-elle d’une voix rauque en secouant la tête. S’il te plaît ne dis rien, Angelo.
Parcourue de tremblements, elle se retourna et appela l’ascenseur. Ils restèrent silencieux l’un et l’autre. Angelo était encore profondément perturbé par les larmes de Lucia et la souffrance qu’elles révélaient lorsque les portes s’ouvrirent et qu’elle pénétra dans la cabine. Elle ne se retourna pas vers lui et il sentit un poids familier lui oppresser la poitrine et faire battre le sang à ses tempes. Non. Il ne voulait pas qu’elle parte. Pas comme ça…
Les portes se refermèrent sur leur silence mutuel.
Il resta un moment immobile, en proie à la migraine et le cœur serré. Au diable son cœur. Au diable celui de Lucia. Pourquoi avait-elle semblé si triste ? Si perdue ? Il l’avait crue forte, dure. Indifférente… Puis il avait constaté qu’en réalité il ne la laissait pas indifférente du tout. Il avait alors cru qu’elle était comme lui en proie au désir… Mais dans ses yeux c’était du désespoir qu’il avait lu. Elle semblait… anéantie.
Il n’avait aucune envie de se demander pour quelle raison.
Angelo gagna le salon et alluma son ordinateur portable, déterminé à oublier Lucia une fois pour toutes. Il ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire de ses objectifs. Il avait d’autres affaires à conclure, d’autres projets à mettre en œuvre. Battaglia voulait le rencontrer pour discuter du projet de réhabilitation des docks. Il n’était pas exclu que le moment soit propice pour lancer une O.P.A. sur la maison de couture de Luca. Même l’hippodrome de Gio à l’autre bout de l’île pouvait s’avérer vulnérable. L’empire Corretti commençait à s’effriter et c’était lui qui en récupérerait les morceaux.
Il était sur le point d’obtenir tout ce dont il avait toujours rêvé.
Alors pourquoi ce sentiment de vide ?
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Les jambes tremblantes, Lucia se laissa aller contre la paroi de la cabine qui descendait et l’emportait loin d’Angelo. Elle sentait encore le goût de ses lèvres sur les siennes, le contact de son corps contre le sien. Et le désir la faisait vibrer tout entière. Comment pouvait-elle être aussi faible ? Comment pouvait-elle être encore attirée par lui à ce point en sachant qu’il ne la considérerait jamais comme autre chose que… que quoi ? Pourquoi l’avait-il embrassée ? Il n’y avait qu’une seule réponse possible. Il savait qu’il pouvait coucher avec elle puis s’en aller sans une explication. Elle représentait la solution de facilité, comme sa mère avant elle, qui n’avait jamais cessé de désirer un homme qui la traitait comme un chien. Elle n’avait aucune envie de suivre le même chemin.
Lucia ferma les yeux et refoula toutes les émotions qui la submergeaient. Les regrets inutiles, la colère, la souffrance. Cette fois au moins, elle avait montré à Angelo qu’elle avait changé… même si ce n’était qu’un tout petit peu. Cette fois, c’était elle qui était partie… même si elle l’avait fait in extremis.
Deux heures plus tard, le cœur lourd, elle monta l’escalier conduisant au minuscule appartement qu’elle louait au-dessus d’un bar à Caltarione, le petit village situé à proximité du palazzo des Corretti. Elle avait grandi dans une petite maison de la rue principale à côté de chez Angelo et de ses grands-parents. Après le départ d’Angelo, elle avait envisagé de quitter le village à cause des regards et des propos insultants qui l’avaient accompagnée pendant des mois partout où elle allait. Mais finalement elle était restée.
Les murmures et les ricanements avaient fini par diminuer au fil des ans, mais ils avaient repris depuis le retour d’Angelo. Au cours des dernières semaines, elle avait surpris les regards inquisiteurs d’Emilia et d’autres membres du personnel qui connaissaient son passé. Elle les avait ignorés avec une détermination farouche, qui avait miné son énergie. Résister à Angelo l’avait privée du peu qui lui restait.
Une fois chez elle, Lucia enleva ses chaussures et son uniforme de femme de chambre, puis elle se rendit dans la minuscule salle de bains et ouvrit les robinets de la baignoire. Elle s’assit sur le rebord et se prit la tête dans les mains. Elle était fatiguée… Fatiguée de passer son temps à faire comme si elle était forte, comme si elle se souvenait à peine de ce qui s’était passé sept ans plus tôt. Pourquoi s’était-elle imposé cette mascarade ? Etait-ce uniquement par orgueil ? Non, ce n’était pas aussi simple que ça, bien sûr. Si elle jouait la comédie, c’était autant pour elle-même que pour Angelo. C’était absurde, mais tout au fond d’elle-même elle espérait que si elle feignait d’être indifférente, elle le deviendrait vraiment.
Quelle illusion ! Ce qui s’était passé sept ans plus tôt avait été d’une importance capitale pour elle et le restait encore aujourd’hui. Elle s’était persuadée qu’il valait mieux qu’Angelo ignore la vérité, mais peut-être s’était-elle trompée. Peut-être avait-elle besoin qu’il sache. Cette idée était à la fois nouvelle et effrayante… Elle n’avait aucune envie de révéler son secret à Angelo. Cependant, tant qu’elle cacherait sa blessure, celle-ci n’aurait aucune chance de cicatriser. La souffrance continuerait de lui ronger le cœur, jour après jour. Pourquoi ne pas tenter de percer l’abcès ? Pourquoi ne pas tout avouer à Angelo, non pas pour lui, mais pour elle-même ? Serait-elle ensuite enfin capable de tourner la page ?
Lucia resta dans son bain jusqu’à ce que l’eau soit froide, puis elle enfila un pantalon de jogging usé et un T-shirt. Après une hésitation, elle prit sur l’étagère supérieure de son armoire une vieille boîte en carton, qu’elle emporta dans le salon et posa sur le canapé. Elle ne la sortait pas très souvent et il était particulièrement dangereux de le faire à un moment où elle se sentait aussi vulnérable. Mais comment résister à la tentation ? Elle souleva le couvercle et regarda les trésors contenus dans la boîte. Un album de vieilles cartes postales qui lui avaient été données par des gens chez qui sa mère et elle avaient fait le ménage. Angelo et elle avaient l’habitude d’imaginer les voyages qui les conduiraient un jour dans ces différents endroits et les choses fantastiques qu’ils y feraient. L’unique lettre d’Angelo, qu’il lui avait écrite de New York et dont elle connaissait pratiquement par cœur les quelques lignes. Et enfin, une mèche de cheveux.
Une minuscule boucle nouée avec un petit fil. Lucia ferma les yeux et une larme roula sur sa joue. Elle porterait toujours en elle cette douleur enfouie. C’était un poids écrasant qui ne s’allégeait jamais et qu’elle avait simplement appris à supporter tant bien que mal. Un coup sec contre la porte la fit tressaillir et elle se figea. La seule personne qui frappait parfois à sa porte était le propriétaire du bar du rez-de-chaussée, un homme onctueux et bedonnant, qui évoquait toujours en termes plus ou moins voilés ce qu’il croyait savoir de son passé. Elle n’avait vraiment aucune envie d’avoir affaire à lui aujourd’hui !
Un autre coup résonna dans la pièce, encore plus insistant.
Prenant une profonde inspiration, Lucia posa la boîte sur le canapé, s’essuya la joue, puis se leva pour aller regarder par le judas. Elle crut que son cœur s’arrêtait de battre. Pas de propriétaire onctueux, et encore moins de bedaine…
Alors qu’Angelo levait la main pour frapper à la porte une troisième fois, elle la déverrouilla avec des doigts tremblants et l’ouvrit.
— Que fais-tu ici ?
Ses cheveux étaient ébouriffés comme s’il y avait passé nerveusement les doigts. Et son visage était plus sombre que jamais.
— Je peux entrer ?
Avec un haussement d’épaules, elle s’effaça pour le laisser passer. Il promena un regard aigu sur le petit salon, l’ensemble canapé et deux fauteuils de sa mère, et les quelques posters encadrés accrochés aux murs. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était à elle et elle l’avait gagné, songea-t-elle avec humeur. Le dédain manifeste d’Angelo était horripilant.
— Que veux-tu ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle aurait aimée plus assurée. Ou ne le sais-tu même pas ? Parce que tu cherches sans arrêt à me voir, mais Dieu seul sait pourquoi.
— Dieu seul le sait, en effet, acquiesça-t-il d’un ton calme. Parce que moi je l’ignore.
— Dans ce cas, tu ferais peut-être mieux d’arrêter.
— Je ne peux pas.
Lucia secoua la tête en s’efforçant de réprimer son émotion.
— Pourquoi ?
— Je…
Angelo la fixait d’un air farouche. Il ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. Prenant conscience qu’elle ne portait qu’un fin T-shirt sans soutien-gorge en dessous, elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Eh bien ?
— Tout à l’heure à l’hôtel, devant l’ascenseur…
Il scruta son visage.
— Pourquoi me regardais-tu comme ça ?
— Comment ?
— Comme si… comme si tu étais triste.
Elle déglutit péniblement.
— S’il te plaît Angelo… Laisse tomber.
— Je ne peux pas.
— Bien sûr que si. Tu es comme un chien qui ne veut pas lâcher son os.
Elle secoua de nouveau la tête, à la fois furieuse et déterminée à cacher sa souffrance.
— Laisse-moi tranquille.
— Tu crois que ce n’est pas ce que je veux ? demanda-t-il calmement.
A ces mots, un rire sonore lui échappa malgré elle.
— Oh ! je sais bien que c’est ce que tu veux. C’est ce que tu as toujours voulu. Tout ce que tu m’as pris, tu me l’as pris contre ton gré. Tu crois que je ne le sais pas ?
Après un long silence, Angelo demanda :
— Pourquoi l’offres-tu dans ce cas ? Toutes ces attentions quand nous étions enfants… et puis cette nuit-là…
« Cette nuit-là. » Le cœur de Lucia se serra. Elle n’avait aucune envie de se rappeler l’espoir, la joie immense qui l’avaient submergée quand Angelo l’avait embrassée. Quand elle avait cru qu’il partageait ses sentiments. Quand elle avait cru à ses rêves, aussi chimériques que les châteaux en Espagne et inconsistants que la brume de mer. Des rêves qui s’étaient dissipés au petit matin, comme elle s’y attendait sans doute sans vouloir se l’avouer.
— Parce que nous étions amis, Angelo, répliqua-t-elle à contrecœur. Parce que lorsque nous étions enfants, je voulais faire disparaître la tristesse de tes yeux. Je voulais t’aider…
« Je voulais t’aimer. » Elle ravala cet aveu.
— Je n’ai jamais voulu qu’on m’aide, objecta-t-il.
— Je le sais. Comment pourrais-je l’ignorer alors que tu me repoussais systématiquement ? Mais j’essayais quand même.
Lucia se força à rire, comme si le passé n’avait plus aucune importance.
— J’étais stupide quand j’étais gamine.
« Et je le suis toujours maintenant que je suis devenue une femme. »
— Et cette nuit-là ? demanda Angelo à mi-voix. Pourquoi as-tu couché avec moi ?
— N’est-ce pas évident ?
Haussant les épaules, elle fit un effort surhumain pour prendre un air désinvolte.
— J’avais envie de toi. J’ai toujours été attirée par toi.
— C’est tout ? Une aventure sans lendemain, agréable pour chacun de nous ?
Elle hocha vaguement la tête, incapable d’acquiescer de manière catégorique.
— Non, ce n’était pas seulement ça.
Angelo fit un pas vers elle, le regard pénétrant.
— Si c’était vrai, tu n’aurais pas eu l’air aussi triste tout à l’heure. Comme si je t’avais brisé le cœur…
— Oui, tu m’as brisé le cœur.
Les mots fusèrent de la bouche de Lucia et résonnèrent comme un coup de pistolet dans le silence tendu de la pièce. Devant le regard abasourdi d’Angelo, elle se détourna vivement.
— Alors…
— Ce n’est pas ce que tu penses, coupa-t-elle précipitamment.
Elle prit une profonde inspiration. Le moment était venu de dire la vérité. Du moins en partie. Il était hors de question de reconnaître sa faiblesse et de lui avouer à quel point elle l’avait aimé. En revanche, il fallait lui parler des conséquences qu’avait eues l’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble. Peut-être pressentait-il quelque chose. Peut-être était-ce pour cela qu’il la harcelait, qu’il lui posait toutes ces questions. Il devinait qu’elle cachait quelque chose.
— Qu’est-ce que je pense, Lucia ?
Le dos toujours tourné, elle secoua la tête.
— Ce que tu penses n’a pas d’importance.
— Vraiment ?
— Tu ne sais pas, Angelo. Tu ne comprends pas…
— Alors explique-moi.
Il referma les doigts sur son épaule.
— Dis-moi ce que je ne sais pas.
Lucia ferma les yeux. Comment trouver les mots ? Elle n’avait réussi à les trouver dans aucune des lettres qu’elle avait écrites sans jamais les envoyer… Elle s’humecta les lèvres.
— Cette nuit-là…
— Oui ?
Avec une impatience manifeste, Angelo crispa les doigts sur son épaule.
— Il y a eu… des conséquences…
— Des conséquences ? répéta-t-il d’un ton vif.
Elle resta silencieuse, incapable de prononcer un mot.
— Regarde-moi, bon sang.
Il la fit pivoter sur elle-même.
— Qu’est-ce que tu m’as caché ?
Elle vit la colère dans ses yeux. Mais pire, bien pire, elle vit la peur. Il savait. Il n’en avait peut-être pas conscience, mais il savait.
— Je suis tombée enceinte, Angelo, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. J’ai eu un bébé.
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Angelo lâcha Lucia et resta figé, la fixant d’un regard inexpressif.
Elle déglutit péniblement. Impossible de savoir ce qu’il pensait, ce qu’il ressentait. Peut-être rien. Cette nouvelle le laissait peut-être complètement froid. Il ne pleurerait certainement pas leur fille autant qu’elle. Peut-être n’allait-il même pas la croire.
— Es-tu en train de me dire que tu es tombée enceinte après cette nuit-là ? Cette unique fois ? demanda-t-il d’une voix sans timbre.
Elle hocha la tête.
— Tu as eu un bébé ? Un enfant ?
La gorge trop nouée pour parler, elle hocha de nouveau la tête et vit les émotions se succéder sur le visage d’Angelo. La stupeur, la colère, puis la compréhension. Et enfin, l’émotion la plus inattendue de toutes. Une joie profonde, qui adoucit ses traits et étira ses lèvres en un sourire plein d’espoir.
— Un garçon ou une fille ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Bouleversée, Lucia ferma les yeux. Elle s’était préparée à affronter sa colère, ses accusations, et même son incrédulité. Mais sa joie ? Mon Dieu, c’était encore plus douloureux…
— Une fille.
— Mais… où est-elle ?
Lucia rouvrit les yeux. Angelo regardait autour de lui, comme s’il s’attendait à voir bondir vers lui en souriant une petite fille de six ans aux yeux clairs et aux cheveux bouclés.
— Comment s’appelle-t-elle ?
— Angelica, murmura Lucia d’une voix étranglée.
— Angelica…
Le sourire d’Angelo s’élargit avant de disparaître subitement.
— Où est-elle, Lucia ?
Elle secoua la tête. Comment lui dire ? Elle n’en avait pas la force…
— Où est-elle ? insista-t-il d’un ton pressant, presque dur.
Il la prit par les épaules et plongea ses yeux dans les siens. A travers ses larmes, elle vit son regard s’assombrir. Une fois encore, sans en avoir conscience il savait déjà, comprit-elle.
— Elle est morte.
Lucia sentit les doigts d’Angelo se crisper sur ses épaules, puis il la lâcha et se détourna.
Il y eut un long silence.
— Comment ? finit-il par demander d’une voix éteinte.
— Elle… elle était mort-née. A sept mois. Le cordon s’était enroulé autour de son cou…
Lucia inspira profondément.
— Elle était parfaite, Angelo.
Toujours dos tourné, Angelo secoua la tête et émit un petit bruit étouffé. Elle fut prise d’une irrésistible envie de le réconforter, comme elle l’avait fait si souvent autrefois. De le prendre dans ses bras et de lui faire poser la tête sur son épaule. Mais elle ne bougea pas. Il était trop tard pour ça. Beaucoup trop tard.
Il se retourna lentement, le visage impénétrable. Elle resta immobile, en proie à une immense détresse. Si seulement il pouvait dire quelque chose, faire quelque chose…
Il ne dit rien. Il ne fit rien.
Au bout d’un moment interminable, il posa son regard sur la boîte posée sur le canapé. Lucia eut un mouvement involontaire, comme si elle pouvait cacher les preuves de son sentimentalisme. La lettre d’Angelo, l’album qu’ils avaient souvent regardé ensemble…
La mèche de cheveux.
Les yeux d’Angelo restèrent fixés un long moment sur cette petite boucle de tristesse, puis il regarda Lucia.
— Je peux ?
Elle hocha la tête.
Il prit la mèche et la fit glisser entre ses doigts sans dire un mot. Il avait la tête baissée et Lucia ne voyait pas son visage.
— Angelo…, murmura-t-elle sans avoir la moindre idée de ce qu’elle pouvait lui dire.
Qu’elle ne l’avait jamais oublié ? Qu’elle avait tenu leur fille dans ses bras et pleuré non seulement son bébé mais aussi la vie que l’espace d’une nuit elle avait crue possible ? Qu’elle l’avait aimé ?
Et qu’elle l’aimait encore ?
Angelo remit la mèche de cheveux dans la boîte avec des gestes délicats et jeta un coup d’œil au reste de son contenu. Avait-il reconnu l’album ? Sa lettre ? Impossible de le deviner. Il la regarda et elle ne vit rien non plus dans son regard gris-vert. Il était aussi dur et froid qu’il l’avait toujours été.
— Il faut que j’y aille.
Assaillie par une bouffée de désespoir, Lucia hocha brièvement la tête. Mieux valait éviter de parler, elle risquerait d’éclater en sanglots… Et de toute façon, que dire ? Angelo hocha lui aussi la tête sans un mot, puis il s’en alla.
Une fois encore, il la laissait seule et malheureuse.
*  *  *
Angelo ne garda aucun souvenir de son retour à l’hôtel en voiture. L’esprit en proie à un tourbillon de pensées et de souvenirs confus, il se concentrait sur la route, mais par la suite il ne se rappela même pas avoir conduit.
Il s’arrêta devant l’hôtel, lança les clés à un voiturier, puis traversa le hall à grands pas sans rien voir de ce qui l’entourait. Une fois dans sa suite, il erra à travers les pièces vides et finit par se retrouver dans la salle de bains, face à son reflet pâle et hagard.
Au bout d’un moment, il serra le poing et frappa ce reflet aussi fort qu’il le put. Le miroir vola en éclats et les jointures de ses doigts se couvrirent de sang, qui coula sur son poignet.
Lâchant un juron, il prit une serviette — une de celles que Lucia avait apportées — et tamponna son poing ensanglanté. Quel geste stupide ! Mais il ne le regrettait pas. Il avait eu besoin de laisser exploser sa rage. Sa souffrance.
C’était si soudain, ce chagrin qui le submergeait. Soudain et complètement inattendu. C’était quelque chose qu’il n’avait jamais ressenti auparavant mais qui était malgré tout étrangement familier. Il avait l’impression de l’avoir porté en lui toute sa vie en le refoulant, en le cachant… y compris à lui-même.
Il n’avait pas souffert quand sa mère l’avait quitté à six ans, avec un baiser rapide et un regard coupable. Il l’avait revue une fois, quand il avait treize ans et qu’elle était venue chez eux pour demander de l’argent à ses parents.
Il n’avait pas souffert à la mort de ses grands-parents, qui l’avaient élevé et qui étaient morts à quelques mois d’intervalle lorsqu’il avait dix-huit ans. Ils ne l’avaient jamais aimé et il le savait. Ils avaient toujours eu honte de lui, le Corretti illégitime dont personne ne voulait.
Il n’avait pas souffert de l’attitude du père qu’il n’avait jamais eu, l’homme qui lui avait dit de but en blanc qu’il aurait préféré qu’il n’existe pas. Et même quand Carlo Corretti était mort, il n’avait rien ressenti. Il n’avait jamais rien ressenti.
Jusqu’à aujourd’hui. Cette carapace d’indifférence était en train de se fissurer comme une couche de glace très fine, révélant la profondeur et la noirceur des émotions qui bouillonnaient juste en dessous. Un chagrin viscéral, monstrueux, obscur, montait en lui et menaçait de se répandre dans un torrent de larmes. Et pour quoi ? Un bébé qu’il ne s’était jamais attendu à avoir ? Une vie qu’il n’avait jamais imaginé vouloir ?
Une fille. Une fille aux cheveux bruns et soyeux, qui portait son nom. Angelo cligna farouchement les paupières.
La serviette enroulée autour de la main, il quitta la salle de bains en faisant craquer les morceaux de verre sous ses pieds et gagna le salon. Il s’immobilisa devant la baie vitrée, regardant sans les voir les lumières de la ville, qui s’étendait devant lui tel un échiquier scintillant sur lequel il serait le roi.
C’était ainsi qu’il avait imaginé sa vie. Un long voyage de simple pion à roi, dans une succession de coups de maître obéissant à une stratégie soigneusement élaborée. Avec un seul objectif. Gagner.
Mais aujourd’hui au contraire il n’éprouvait qu’un sentiment de perte. Une perte cruelle, immense, qui remplissait le vide de son cœur d’une émotion plus insupportable encore. La souffrance.
Angelo se laissa tomber sur le canapé, la main recroquevillée sur ses genoux. Il avait l’impression de tomber dans un gouffre sans fond, privé de tout projet, de toute pensée cohérente. Que faire à présent ?
Aller de l’avant en laissant le passé derrière lui ? Oublier cette fille qu’il n’avait jamais connue et la femme qui avait été sa mère, qui aurait pu devenir son épouse ?
Pouvait-il oublier Lucia ?
C’était une question qu’il ne s’était jamais posée. Qu’il n’avait même jamais songé à se poser. L’oublier avait été pour lui un principe de base. Mais aujourd’hui… Aujourd’hui il ne savait plus.
Aujourd’hui, il n’était plus sûr de rien.
Angelo ferma les yeux en s’efforçant de contenir toutes les émotions qui se bousculaient en lui. Pourquoi ne lui avait-elle rien dit au sujet du bébé ? Et si elle lui en avait parlé, qu’aurait-il fait ? Aurait-il pu changer le cours des choses et éviter le drame ?
Sa raison lui soufflait qu’il n’aurait rien changé, mais il ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Et il se surprenait à désirer une vie qu’il n’avait jamais envisagée un seul instant. Quant à l’avenir… Tout n’était pas terminé entre Lucia et lui. Il le savait. Ne restait-il entre eux que les vestiges d’une affection enfantine depuis longtemps remplacée par de l’hostilité ou bien y avait-il autre chose ? Il n’en savait rien, mais il avait l’intention de le découvrir.
Comment ?
De toute évidence, Lucia voulait qu’il la laisse tranquille. Qu’il oublie. Et d’une certaine manière, il serait plus facile d’oublier. De continuer à vivre comme avant.
Sauf qu’il ne pourrait pas. Il ne le voulait pas. Il n’en avait pas terminé. Lucia et lui n’en avaient pas terminé… quoi qu’elle veuille ou qu’elle pense.
*  *  *
Lucia se réveilla avec les yeux douloureux et la bouche sèche. Elle avait à peine dormi, ayant passé la plus grande partie de la nuit à tenter de chasser les souvenirs qui défilaient en boucle dans son esprit. La voix impersonnelle du médecin lui annonçant qu’Angelica était morte. La douceur de la peau encore chaude de sa fille quand elle l’avait tenue dans ses bras. Le visage impénétrable d’Angelo la veille au soir.
L’espace d’un instant, elle avait cru qu’il était touché par ce qu’elle venait de lui apprendre. Qu’il éprouvait quelque chose pour Angelica, sinon pour elle. Quand il lui avait tourné le dos, elle avait cru qu’il s’efforçait de maîtriser sa peine. Mais lorsqu’il s’était retourné vers elle, son regard était inexpressif, comme si quelques minutes lui avaient suffi pour accepter cette nouvelle et tourner la page.
Tourner la page, comme à son habitude.
Il fallait à tout prix qu’elle en fasse autant. Elle prit une douche, s’habilla, tressa ses cheveux et but une tasse de café fort. Dire qu’elle croyait avoir tourné la page depuis des années… Elle s’était persuadée qu’elle avait réussi. Elle avait cessé de penser à Angelo en tentant de ne conserver que les bons souvenirs de leur enfance. Elle s’était raconté qu’elle avait accepté la mort d’Angelica et elle s’était même dit que c’était peut-être mieux ainsi. Elle n’avait pas les moyens d’élever correctement un enfant. Un bébé qui serait catalogué comme un nouveau Corretti illégitime dès qu’il commencerait à respirer.
Ce qu’il n’avait jamais pu faire…
Inspirant profondément, Lucia refoula toutes ses pensées. Elle en avait terminé avec tout ça. Le deuil, la souffrance, Angelo. Il aurait mieux valu qu’il ne revienne pas réveiller toutes ces émotions enfouies en elle. Et pourtant… Pourtant, elle ne pouvait pas s’empêcher d’être contente qu’il soit revenu.
Elle prit le bus pour Palerme et s’absorba dans la contemplation des nuages de poussière que ce dernier soulevait sur son passage. Sans penser à Angelo. Ni à Angelica. Ni à rien de tout cela.
Elle travailla toute la matinée, soulagée que le ménage dans les chambres du deuxième et du troisième étage ne lui laisse pas le temps de souffler. Pendant sa pause, elle discuta avec Maria, qui lui montra fièrement une lettre que son fils lui avait envoyée de Naples.
— Tu veux bien… tu veux bien me la lire ? demanda Maria, qui comme beaucoup d’autres femmes de ménage ne lisait pas couramment.
Lucia hocha la tête et prit la lettre. Elle avait quitté l’école à seize ans, mais elle avait toujours été bonne élève et elle aimait lire. La lettre était assez courte et décrivait en quelques paragraphes le logement que le fils de Maria avait loué et le travail qu’il avait trouvé dans une conserverie. Après l’avoir lue à haute voix, Lucia la remit dans l’enveloppe et tendit celle-ci à Maria.
— Il se débrouille bien, apparemment.
— Oui.
Maria s’essuya les yeux du coin de son tablier.
— Je suis stupide, je sais bien, de me mettre dans cet état. C’est un bon garçon. Et il m’a écrit. C’est quelque chose, non ?
— Bien sûr, acquiesça Lucia avec feu.
Mais en réalité, elle avait le cœur lourd. Angelo lui avait écrit une lettre, aussi courte et impersonnelle que celle du fils de Maria, mais elle l’avait conservée précieusement. Elle l’avait lue tellement de fois que par endroits elle était devenue fine comme du papier à cigarettes. Et sa mère lui avait dit d’un ton narquois de ne pas être stupide. Comme elle l’était elle-même.
Malheureusement, elle avait bel et bien été stupide, incroyablement stupide au sujet d’Angelo.
Comment pouvait-elle l’être encore aujourd’hui ? Comment pouvait-elle penser à lui ? Le désirer ? Elle s’était épuisée toute la matinée à essayer de ne pas penser à lui. Vaine tentative puisque son esprit et son corps lui rappelaient avec insistance tout ce qu’elle avait aimé chez lui. Et qu’elle aimait encore. Le vert argenté de ses yeux, qui évoquait des gouttes de rosée sur l’herbe. Son sourire si rare et si précieux. Ses mains sur elle…
— Tu crois qu’il m’en écrira d’autres ?
La voix de Maria arracha Lucia à ses souvenirs. Elle se força à sourire.
— Oui, j’en suis sûre.
Maria remit la lettre dans la poche de son tablier.
— J’attendrai.
« C’est ce que j’ai fait, pensa aussitôt Lucia. Et même si je ne le veux pas, aujourd’hui j’attends encore. »
A 18 heures elle était éreintée. Dehors l’atmosphère était lourde, poussiéreuse et sans un souffle d’air. Les pieds endoloris, elle marcha jusqu’au coin de la rue, où elle attendit le bus pour Caltarione, indifférente au flot de véhicules qui passaient devant elle et aux coups de Klaxon impatients de leurs conducteurs. Elle était sur le point de s’asseoir sur un banc quand une Porsche s’arrêta le long du trottoir. La vitre se baissa.
— Lucia.
— Que veux-tu, Angelo ? demanda-t-elle avec lassitude.
— Je t’ai cherchée à l’hôtel mais tu étais déjà partie. Il faut que je te parle.
Elle secoua la tête. Ils n’avaient plus rien à se dire…
— A quel sujet ?
— Angelica.
Surprise, elle sentit sa gorge se nouer.
— S’il te plaît, insista-t-il d’un ton calme. J’ai besoin de savoir.
Elle monta dans la voiture et ils roulèrent en silence sur le boulevard qui conduisait au Quattro Canti, le centre historique de Palerme. Elle regarda défiler dans une sorte de brouillard les façades des édifices baroques, que le soleil couchant nappait d’or. Puis ils sortirent de la ville et prirent une route poussiéreuse en direction de Capaci. Au loin, on apercevait la mer.
— Où allons-nous ? finit-elle par demander.
— A ma villa.
— Ta villa ? Pourquoi loges-tu à l’hôtel si tu as une villa près de Palerme.
Angelo eut un haussement d’épaules.
— C’est plus pratique.
Quelques instants plus tard, il tourna dans une allée et se gara devant une villa. Une maison moderne aux lignes pures, construite à flanc de coteau en pierre de la région, qui se fondait dans le paysage.
Lucia le suivit dans un vaste salon très haut de plafond. Le décor, tout en chrome et cuir, était aussi froid que luxueux.
Angelo lança ses clés sur une console et desserra sa cravate.
— Tu veux prendre une douche ? Ou te changer ?
C’était tentant, mais elle n’avait rien pour se changer… Lucia haussa les épaules.
— Je n’ai pas de vêtements de rechange.
— Ce n’est pas un problème. J’en ai fait livrer. Ils sont à l’étage, dans une des chambres.
Elle resta un instant sans voix.
— Pourquoi as-tu fait ça si nous devons juste discuter ?
— Pourquoi pas ? rétorqua Angelo d’un ton où perçait l’impatience.
Ce n’était pas une réponse, mais elle n’avait pas l’énergie d’insister, songea Lucia. Et elle donnerait n’importe quoi pour prendre une douche.
— Merci.
Elle monta à l’étage et trouva, dans l’une des chambres avec vue sur la mer, plusieurs sacs provenant de boutiques parmi les plus chics de Palerme. Ça ne représentait pas grand-chose pour Angelo, bien sûr, mais ces sacs contenaient plus de vêtements qu’elle n’en possédait, et des vêtements bien plus luxueux que les siens.
Avec une certaine appréhension, Lucia gagna la salle de bains attenante et enleva son uniforme. Après une journée de ménage elle savoura la douche, mais sans parvenir à se débarrasser de l’impression désagréable qu’Angelo ne voulait pas seulement discuter avec elle.
Vingt minutes plus tard, vêtue de la tenue la plus décontractée qu’elle avait pu trouver, un T-shirt de soie bleu pâle et une jupe assortie, elle rejoignit Angelo au rez-de-chaussée.
Visiblement, il avait pris une douche lui aussi. Ses cheveux humides bouclaient sur sa nuque et il avait changé son costume gris pour un jean délavé et un T-shirt kaki usé.
Lucia s’immobilisa sur le seuil de la cuisine américaine, éblouie malgré elle. La tenue d’Angelo mettait en valeur ses larges épaules, ses hanches étroites et ses longues jambes. Il était aussi beau qu’une statue romaine, et sous bien des aspects aussi distant.
Connaissait-elle encore vraiment cet homme ? Il avait quitté la Sicile quinze ans plus tôt et elle ne l’avait vu qu’une seule fois depuis. Une fois inoubliable…
Il leva les yeux et l’étudia un instant.
— Les vêtements te vont.
— Oui. Je ne savais pas que tu connaissais ma taille.
— Je l’ai devinée.
Il montra des barquettes posées sur le comptoir devant lui.
— Tu as faim ? Je me suis dit que tu n’avais sans doute pas mangé.
Elle hocha la tête et entra dans la cuisine américaine. A vrai dire, elle mourait de faim…
— Je ne suis pas très doué en cuisine, déclara-t-il avec un léger sourire en retirant le couvercle des barquettes. J’ai juste commandé des plats dans la cuisine de l’hôtel.
— L’un des avantages d’être le patron, je suppose, commenta-t-elle avec une pointe d’amertume involontaire.
Angelo lui jeta un coup d’œil.
— Ça t’ennuie ? Que je sois le patron ?
— Pourquoi cela m’ennuierait-il ?
— Je ne sais pas.
— Eh bien moi non plus.
Quelle conversation stupide ! Lucia se détourna du comptoir en granit et parcourut le salon du regard.
— Cette maison n’a jamais été habitée ?
Il n’y avait aucun objet personnel nulle part. Pas un livre, ni une photo, ni même une chaussette égarée. Rien qui pourrait lui en apprendre davantage sur l’homme qu’Angelo était aujourd’hui.
— Non, répondit-il. Je n’ai jamais mis les pieds ici avant ce soir.
Elle le regarda avec stupéfaction.
— Jamais ? Même pas pour voir si elle te plaisait vraiment ?
— J’ai donné des instructions précises pour sa construction et c’est mon assistante qui s’est chargée de la décoration intérieure. Elle connaît mes goûts.
A son grand dam, Lucia ressentit une pointe de jalousie à l’égard de cette assistante qui connaissait les goûts d’Angelo. Pour sa part, elle ne l’aurait pas imaginé dans un décor aussi moderne. Mais il est vrai qu’elle ne savait plus grand-chose de lui.
Alors comment pouvait-elle encore être attirée par lui ? Comment pouvait-elle encore l’aimer ?
— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il.
— Tu as une belle vue, répondit-elle avec diplomatie.
Il laissa échapper un petit rire.
— Je vois.
— C’est tellement… froid. Il n’y a aucune touche personnelle.
— Pourquoi y en aurait-il ? Comme je viens de te le dire, c’est la première fois que je mets les pieds ici.
— Et tu comptes t’installer ici ?
— Non. Je ne vivrai jamais en Sicile.
Le ton catégorique d’Angelo réduisit Lucia au silence. Il remplit deux assiettes de manicotti et d’espadon et déclara :
— Allons manger dehors.
Elle franchit à sa suite la baie vitrée, qui ouvrait sur une terrasse panoramique offrant une vue spectaculaire sur la mer parsemée de reflets d’or par le soleil couchant.
— C’est incroyable, commenta-t-elle.
Et pas seulement la vue… Tout était incroyable. La maison, la vie d’Angelo. Le chemin qu’il avait parcouru…
La distance qui les séparait était vertigineuse.
Elle s’assit sur la chaise qu’il lui avançait et se raidit tandis qu’il étalait une serviette sur ses genoux. Il effleura à peine ses cuisses, mais ce contact furtif suffit à faire courir un frisson dans tout son corps. Elle s’efforça de l’ignorer.
— Tu voulais parler d’Angelica, déclara-t-elle en lissant sa serviette.
C’était pour cette raison qu’elle avait accepté de venir. Angelo avait le droit de savoir tout ce qui concernait sa fille. Une fois qu’elle lui aurait parlé, elle s’en irait. Alors ce serait enfin vraiment fini entre eux.
C’était ce qu’elle voulait. Il fallait qu’elle le veuille. Même si tout en elle lui criait le contraire.
— Oui, répondit-il en s’asseyant en face d’elle, le visage indéchiffrable dans le crépuscule.
Il prit la bouteille de vin qu’il avait apportée en même temps que les assiettes et lui demanda d’un signe si elle en voulait.
Elle secoua la tête.
— Non, merci.
Il reposa la bouteille et prit sa fourchette.
— Tu vis seule.
Elle hocha la tête et mangea une bouchée d’espadon. Il était tendre et fondant à souhait.
— Qu’est-il arrivé à ta mère ? demanda Angelo.
Elle déglutit péniblement.
— Elle est morte il y a sept ans.
Deux mois avant qu’il vienne frapper à sa porte…
— Je suis désolé. Comment est-ce arrivé ?
— Une crise cardiaque. Ça a été rapide.
— Et soudain.
— Oui.
— Tu es donc seule depuis longtemps.
— Oui.
Il savait depuis leur enfance que sa mère l’avait élevée seule. Son père, un ivrogne doublé d’un bon à rien, était parti sans un regard en arrière quand elle avait huit ans, et sa mère n’avait jamais cessé d’espérer qu’il reviendrait. Angelo n’était pas le seul à avoir eu des problèmes avec ses parents.
— Tu travailles pour les Corretti depuis mon départ, commenta-t-il d’un ton neutre.
— Ils paient bien.
— Ta mère t’a-t-elle laissé de l’argent ?
— Le peu qu’elle avait.
Une bouffée de colère assaillit Lucia.
— Pourquoi toutes ces questions, Angelo ? Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?
— Tu as été la mère de mon enfant, Lucia. Je veux savoir ce qui t’est arrivé.
Elle secoua la tête.
— Ça ne changera rien.
— Je veux quand même savoir.
Ils mangèrent en silence pendant un moment. Lucia était de plus en plus tendue. Elle avait peut-être été la mère de l’enfant d’Angelo, mais elle n’était — et n’avait jamais été — rien d’autre pour lui. S’il avait cherché à la voir aujourd’hui c’était uniquement parce qu’il voulait qu’elle lui parle d’Angelica. D’un côté elle était heureuse de son intérêt pour leur fille, mais de l’autre elle souffrait de ne lui inspirer aucun sentiment.
Et le pire c’était qu’elle ne pouvait s’empêcher de garder espoir malgré tout. Comment pouvait-elle être aussi stupide ?
— As-tu essayé de me prévenir ? demanda-t-il d’un ton toujours neutre. Quand tu as découvert que tu étais enceinte ?
— J’ai essayé. Je ne savais pas comment te l’annoncer. Je ne voulais pas que tu te sentes coupable ni que tu aies le sentiment que je t’avais piégé, mais…
Lucia s’interrompit et Angelo eut une moue de dérision.
— Mais tu avais peur que je ne te croie pas ? Que je ne revienne pas ?
Elle releva le menton et plongea son regard dans le sien.
— Serais-tu revenu ?
— Pour mon enfant ? Oui, répondit-il sans la moindre hésitation.
Elle hocha lentement la tête. Pour son enfant. Pas pour elle. Jamais pour elle. Il n’avait jamais envisagé de rester pour elle, ni même de l’emmener avec lui. C’était parce qu’elle le savait qu’elle ne lui avait pas écrit. Elle n’avait surtout pas voulu devenir un fardeau pour lui.
— J’ai écrit une dizaine de lettres différentes, que je n’ai pas envoyées. Je me répétais que j’avais le temps. Et puis… Et puis il n’y a plus eu de raison d’écrire.
La gorge nouée, elle déglutit péniblement. Aujourd’hui encore c’était douloureux. Surtout aujourd’hui…
— J’aurais aimé être là, commenta Angelo d’un ton calme. J’aurais aimé la voir, la prendre dans mes bras.
Lucia baissa les yeux sur son assiette en s’efforçant de refouler ses larmes. Il ne fallait pas pleurer. Pas devant Angelo.
Il aurait voulu être là pour leur bébé, pas pour elle. Cette pensée était douloureuse, bien sûr. Mais il y avait bien plus douloureux encore. Elle ne pouvait pas s’empêcher de l’imaginer avec leur fille dans les bras, le regard plein de tendresse… Et cette vie qu’elle n’avait jamais eue — qu’ils n’avaient jamais eue — lui manquait cruellement.
— Elle semblait endormie…
Elle s’éclaircit la voix et le bruit parut résonner dans le silence.
— Je l’ai tenue dans mes bras pendant un moment.
Furtivement, elle essuya une larme qui menaçait de rouler sur sa joue.
— Allons marcher, dit Angelo en se levant.
Elle cligna les paupières et releva la tête. Puis elle le suivit dans l’escalier qui descendait sur la plage.
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La brise de mer lui caressait la peau et le sable encore chaud était doux sous ses pieds nus. Lucia prit une profonde inspiration. Il fallait absolument qu’elle parvienne à contenir ses larmes. Les mains dans les poches de son jean, Angelo la précédait d’un pas. Ils marchèrent en silence pendant quelques minutes, les pieds léchés par l’écume des vagues.
— Et ensuite ? finit par demander Angelo. Il y a eu… des funérailles ?
— Oui.
Il fallait s’efforcer de parler d’un ton neutre, décida-t-elle. C’était sa seule chance de ne pas se laisser submerger par ses émotions. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas parlé de ça… Qu’elle avait enfoui tous ces souvenirs au plus profond d’elle… Sa grossesse avait provoqué une telle réprobation qu’elle ne s’était pas sentie autorisée à exprimer son chagrin quand sa fille était morte. Dans les rues de Caltarione, plus d’une femme lui avait dit qu’elle devrait se réjouir qu’Angelica n’ait pas vécu. Elle n’avait jamais répondu à ces commentaires odieux, mais tout en elle s’était révoltée contre cette idée. Et aujourd’hui, les questions d’Angelo étaient en train de réveiller sa colère.
— A l’église de Caltarione. Une cérémonie très brève et très simple.
Juste elle, le prêtre et quelques amies de sa mère, qui à sa grande surprise avaient tenu à lui manifester leur soutien, muet mais néanmoins sincère.
— Elle est enterrée là-bas, dans une zone du cimetière réservée aux enfants mort-nés.
Elle avait utilisé le maigre héritage de sa mère pour payer la pierre tombale.
Angelo s’immobilisa, tête baissée, les mains toujours dans les poches.
— J’aimerais y aller.
Elle se tourna vers lui à contrecœur et il scruta son visage.
— Tu voudras bien m’accompagner ?
Elle se figea, tandis que le chagrin qu’elle réprimait depuis si longtemps enflait brusquement en elle.
— Lucia ?
Elle resta muette, immobile. Incapable de prononcer un mot ni même de secouer la tête. Toute son énergie, toute sa volonté suffisaient à peine à la maintenir debout sous le poids écrasant de ce chagrin auquel elle avait toujours refusé de s’abandonner. La perspective de se recueillir devant la tombe de leur bébé en compagnie d’Angelo était trop douloureuse…
Angelo la prit par les épaules.
— Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
« Qu’est-ce qui ne va pas ? » Comment pouvait-il lui poser cette question ? Laissant échapper un petit gémissement d’animal blessé, elle rassembla ses dernières forces, s’écarta de lui et partit en courant vers la villa. Presque aussitôt, elle entendit un juron étouffé et les mains d’Angelo se refermèrent sur ses épaules. Il voulut la faire pivoter sur elle-même mais elle résista, tandis que les larmes coulaient sur ses joues et que les sanglots gonflaient sa poitrine, prêts à éclater.
Il la prit dans ses bras et l’attira contre lui.
— Oh ! Lucia… mi cucciola… Je n’ai pas réfléchi… C’est encore douloureux, bien sûr. Ça reste toujours douloureux.
La douceur de son étreinte et la tendresse de ses paroles privèrent Lucia de ses dernières bribes de volonté. Blottie contre son torse puissant, le visage enfoui au creux de son épaule, elle donna libre cours à son chagrin. Les sanglots si longtemps contenus la secouèrent et ses larmes redoublèrent, inondant son visage. Elle n’aurait su dire ce qu’elle pleurait. La perte de sa fille ? La perte d’Angelo ? Tout. Elle pleurait tout. La perte de tous ses espoirs secrets, de la vie dont elle avait rêvé tout en sachant qu’elle ne l’aurait jamais.
Angelo la fit asseoir sur le sable, lui caressant les cheveux, lui murmurant d’une voix rauque des mots tendres et des paroles d’apaisement. Elle se surprit à lui raconter des détails qu’elle n’avait jamais eu l’intention de partager avec personne, et dont certains lui revenaient seulement à la mémoire.
— Elle avait les yeux bleus, mais très foncés. Je pense qu’ils seraient devenus verts, comme les tiens… Ils l’ont enveloppée dans une couverture bleue et ça m’a rendue furieuse… c’était tellement ridicule… Les mains du médecin étaient froides et l’infirmière me l’a prise sans même me demander…
Puis elle n’eut plus de mots, juste des sanglots qui sortaient du plus profond d’elle, tandis qu’Angelo la berçait doucement, la réconfortant comme elle l’avait si souvent réconforté autrefois. Prise d’une impulsion, elle pressa ses lèvres sur la peau de son cou dans un baiser silencieux, comme lui-même l’avait fait autrefois quand elle le tenait dans ses bras. Elle le sentit se raidir mais elle n’était pas en état de s’en inquiéter. Ses lèvres se firent plus insistantes sur sa peau et il se raidit de nouveau.
— Lucia…
Elle ne voulait pas de mots. Seulement des baisers. Des caresses. Prendre au lieu de donner. Etre réconfortée au lieu de réconforter. Etait-ce égoïste ? Quelle importance ? Elle noua les bras sur la nuque d’Angelo et s’empara de sa bouche. Il laissa échapper un grognement et lui répondit avec ardeur. Enfonçant les doigts dans ses cheveux, elle approfondit leur baiser et le fit basculer sur le sable. Il referma les bras sur elle et leurs jambes s’entremêlèrent. Allongée sur lui, elle sentit ses mains se glisser sous son T-shirt et ses pouces effleurer ses seins. Electrisée, elle creusa les reins pour mieux sentir sa virilité pleinement éveillée contre son ventre. Il quitta sa bouche pour parsemer de baisers son cou puis son décolleté. Submergée par une vague de désir, elle ouvrit le bouton de son jean d’une main tremblante mais il l’arrêta.
— Lucia, non. Per favore, pas comme ça.
— Si, comme ça.
Il secoua la tête.
— Tu es triste, tu as de la peine…
— Comme toi quand nous avons couché ensemble autrefois, Angelo. Et ça t’a aidé, non ? Ça t’a aidé à oublier pendant un moment.
Les doigts d’Angelo se desserrèrent. Elle écarta sa main, baissa la fermeture Eclair de sa braguette et caressa sa virilité à travers la soie de son caleçon.
— Aide-moi à oublier, murmura-t-elle. Même si c’est juste pour un instant.
Elle recommença à le caresser et il ferma les yeux.
— D’accord, dit-il d’une voix rauque. Mais pas ici. Rentrons.
Il se leva, referma sa braguette et lui tendit la main. Elle la prit en rougissant, soudain consciente de son audace. Mais tant pis. Elle avait trop envie de lui. Trop besoin de ce qu’il pouvait lui donner, même si ce n’était que pour une nuit. Ils regagnèrent la villa en silence. Une fois dans le salon, Angelo s’immobilisa et regarda Lucia d’un air circonspect. Il voulait lui donner le temps de changer d’avis, comprit-elle. Eh bien, il n’en était pas question. Sept ans plus tôt il s’était tourné vers elle en quête de réconfort et de plaisir. Aujourd’hui c’était à son tour d’en faire autant. Peut-être cela lui permettrait-il de mettre un point final à leur relation en ayant le sentiment d’être sur un pied d’égalité avec lui. Peut-être pourrait-elle ensuite enfin tourner la page… Elle releva le menton.
— Où est la chambre ?
Une étincelle de surprise jaillit dans les yeux d’Angelo et un petit sourire étira ses lèvres.
— Tu ne cesses pas de me surprendre.
Flattée, elle s’efforça de l’ignorer.
— Ne te moque pas de moi, Angelo.
— Je suis parfaitement sincère. C’est peut-être le malheur qui t’a rendue plus forte. Tu sembles avoir plus de cran qu’autrefois.
— Oui, c’est vrai.
Le malheur l’avait en effet rendue plus forte. Et elle était heureuse qu’il en ait conscience.
— La chambre, insista-t-elle.
Il eut un nouveau sourire.
— Tu es sûre ?
— Oui, pourquoi ?
— Je ne veux pas te faire souffrir.
Elle déglutit péniblement. Il l’avait pourtant fait si souvent dans le passé… Mais cette fois ce serait différent.
— Ne t’inquiète pas.
Cette fois elle ne souffrirait pas. Elle savait ce qu’elle voulait et elle savait à quoi s’attendre. Cette fois, ce serait elle qui partirait.
*  *  *
Ça ne devrait pas poser de problème. Il en avait envie et elle aussi. Alors pourquoi ne prenait-il pas Lucia dans ses bras pour la porter à l’étage et la coucher dans son lit ? Sans doute à cause de ses larmes. Son chagrin venait d’être ravivé. Cependant, elle avait raison. Lui-même s’était tourné vers elle sept ans plus tôt, à un moment où il était rongé par la colère et la souffrance. Comment lui refuser le même réconfort ? Il cala une mèche de cheveux derrière son oreille, puis effleura sa joue du bout des doigts. Parcourue d’un frisson, elle ferma les yeux un instant puis les rouvrit pour les plonger dans les siens.
— Fais-moi l’amour, Angelo. S’il te plaît.
Son ton suppliant le bouleversa. Comment la décevoir ? Comment lui résister ? Il referma les mains sur ses épaules et l’embrassa doucement. Du moins c’était son intention. Mais dès que ses lèvres se posèrent sur les siennes, il fut assailli par le souvenir de leur première nuit. Dans ses bras il avait eu pour la première fois de sa vie le sentiment d’être accepté. Comme s’ils étaient le seul refuge — le seul espoir — qu’il avait jamais eu. Il approfondit son baiser, qui devint à la fois exigeant et suppliant. Tout en dévorant sa bouche, il glissa les mains sous son T-shirt et caressa ses seins ronds et pleins. Avec un gémissement de désir, elle enroula une jambe autour de la sienne et creusa les reins pour se plaquer contre lui.
Il avait prévu de l’emmener à l’étage, dans sa chambre. De la déposer délicatement entre les draps de satin comme un trésor. Il avait prévu de prendre son temps, de lui faire l’amour lentement. Parce que sept ans plus tôt ils l’avaient fait avec une frénésie désespérée… Et en dépit de ses bonnes résolutions, c’était de nouveau la même frénésie qui s’emparait d’eux aujourd’hui… et c’était aussi exaltant que la première fois.
Lucia ouvrit la braguette d’Angelo et referma les doigts sur sa virilité frémissante. Avec un grognement étouffé, il souleva sa jupe, glissa les doigts sous l’élastique de sa culotte et les enfonça directement dans le cœur brûlant de sa féminité. Il fallait se refréner, songea-t-il confusément. Ils avaient tout leur temps…
— Viens, viens, supplia Lucia d’une voix étranglée en baissant son jean et son caleçon avec des gestes fébriles.
Il lui ôta sa culotte, la hissa sur le dossier du canapé et releva sa jupe. S’agrippant à ses hanches elle l’attira vers elle.
— Lucia…
Elle noua les jambes sur ses reins et il entra en elle d’un coup de reins puissant. Leurs deux corps complices entamèrent aussitôt leur danse sensuelle dans un accord parfait. En même temps que le plaisir, Angelo sentit monter en lui une émotion plus mystérieuse et bien plus profonde. Il avait toujours pensé que s’il s’était senti aussi bien dans les bras de Lucia sept ans plus tôt, c’était par besoin d’échapper à la confusion dans laquelle l’avait plongé la mort de son père. Aujourd’hui il n’était plus dans le même état. Et pourtant, il éprouvait de nouveau le même sentiment de plénitude. Il avait de nouveau la certitude d’avoir enfin trouvé sa place. Lui, le bâtard rejeté par son père et abandonné par sa mère, tout juste toléré par ses grands-parents et méprisé par les gens de son village, il avait enfin trouvé sa place. Dans les bras de Lucia. Le seul endroit au monde où il se sentait enfin chez lui. Elle se tendit contre lui en criant son nom, puis s’affaissa, le visage enfoui au creux de son épaule, secouée par les vagues qui déferlaient en elle. Il la rejoignit en la serrant contre lui à l’étouffer, déterminé à ne plus jamais la lâcher.
*  *  *
Lucia se laissa aller contre Angelo, comblée. Des larmes roulaient sur ses joues, mais c’étaient des larmes réparatrices. Avec des gestes très doux, Angelo écarta ses cheveux de son visage et les cala derrière ses oreilles, puis il essuya les traces de larmes de son visage. Il sourit et quelque chose qui ressemblait à de la tendresse adoucit ses traits.
— Dio, je ne voulais pas que ce soit aussi rapide…
Elle laissa échapper un petit rire. Comme c’était différent de la dernière fois ! Sept ans plus tôt, ils n’avaient pas échangé un seul mot après l’amour. Il l’avait simplement prise dans ses bras et elle s’était blottie contre lui, le cœur gonflé d’un bonheur infondé. Ils s’étaient endormis aussitôt l’un et l’autre. Lorsqu’elle s’était réveillée à l’aube, il était déjà parti. Elle n’avait même pas été surprise. Pas vraiment.
— La prochaine fois nous prendrons tout notre temps, ajouta Angelo.
Il lui prit la main.
— Viens.
Il l’entraîna dans l’escalier en spirale, puis dans une chambre et enfin dans l’immense salle de bains en marbre attenante.
— Tu es couverte de sable. Et de larmes. Laisse-moi te laver.
La laver ? Lucia fut parcourue d’un long frisson. C’était une perspective à la fois grisante et effrayante. Elle ne connaissait pas cet Angelo attentionné… Mais quand il l’entraîna vers la cabine de douche avec un sourire plein de tendresse, elle eut au contraire l’impression de l’avoir toujours connu. Il ouvrit les robinets, puis la déshabilla lentement. Une fois nue, elle frissonna. Curieusement, elle se sentait plus intimidée que lorsqu’ils faisaient l’amour quelques instants plus tôt. Angelo la contempla et elle sentit ses joues la brûler. Il eut un petit rire attendri.
— Mi cucciola, tu es embarrassée ?
— Oui, reconnut-elle en croisant les bras sur sa poitrine. C’est la première fois que tu me vois vraiment nue. Et ne m’appelle pas comme ça.
— Comment ? demanda-t-il en enlevant son T-shirt.
Lucia fut momentanément distraite par le spectacle de son torse musclé, recouvert par une fine toison brune qui descendait en pointe sous la ceinture de son jean. Elle s’efforça de détourner les yeux.
— Mi cucciola. Tu m’appelais comme ça quand nous étions enfants.
« Mon petit chiot. » Elle n’avait jamais su s’il était sérieux ou s’il se moquait d’elle, mais son cœur se gonflait de joie chaque fois que ce mot tendre franchissait ses lèvres. Cependant, même s’il semblait plein de tendresse aujourd’hui, il avait changé. Et elle aussi. Il n’y aurait rien d’autre entre eux qu’une aventure sans lendemain. De nouveau.
— Je ne suis plus cette fille, Angelo. Et tu n’es plus ce garçon.
Du bout du pouce, il effaça une trace de larme de sa joue.
— Je ne suis plus ce garçon ?
— Non, et tu le sais bien.
— Je ne sais plus rien.
Il referma la main sur sa nuque et l’embrassa avec une infinie douceur. Le cœur serré, elle ferma les yeux. Elle ne pouvait pas se permettre de le laisser redevenir ce garçon dont elle était tombée amoureuse et qui lui avait brisé le cœur. Il ne l’aimait pas et ne l’avait jamais aimée. Il ne fallait surtout pas l’oublier. Si elle commençait à s’imaginer qu’il était différent de l’homme d’affaires implacable qui était revenu de New York pour racheter l’hôtel Corretti, elle serait perdue. Anéantie. De nouveau. Il n’était plus question de rêver. Cette fois c’était elle qui partirait. Elle s’accordait une nuit avec lui et au matin elle s’en irait. Pour toujours.
Angelo interrompit son baiser pour scruter son visage.
— A quoi penses-tu ?
— A rien.
Avec un sourire possessif, il l’entraîna sous le jet. Elle n’avait jamais pris de douche avec un homme. En fait, elle n’avait jamais connu d’autre homme qu’Angelo. Elle n’en avait eu ni l’occasion ni l’envie. Le seul homme qu’elle avait désiré, c’était Angelo. Le seul homme qu’elle avait aimé, c’était Angelo. Assez ! Il fallait à tout prix éviter ce genre de pensées.
Il versa un peu de gel douche au creux de sa main en la regardant avec un sourire gourmand, puis il commença à la savonner et elle se laissa aller contre la paroi carrelée, savourant ses caresses sous le jet d’eau chaude.
— Deux douches en l’espace d’une heure, murmura-t-elle d’une voix alanguie. Je me sens très propre.
Avec un petit rire ravi, il glissa la main entre ses cuisses et lui prodigua des caresses expertes. Assaillie par des sensations qu’elle n’avait jamais éprouvées, elle s’agrippa à ses épaules. Rien d’autre n’existait plus que le plaisir inexorable qui montait en elle. Elle vacillait au bord du gouffre quand il s’interrompit brusquement.
— Non…
— A mon tour, maintenant. Caresse-moi, Lucia.
La voix suppliante d’Angelo et son regard étincelant l’électrisèrent. Oh oui, elle avait envie de le caresser. D’explorer son corps comme elle n’avait jamais osé le faire auparavant. Parcourue d’un long frisson, elle prit du gel douche et se mit à savonner les épaules d’Angelo, son torse, ses hanches, savourant la douceur de cette peau soyeuse épousant les contours de muscles d’acier. Les yeux fermés, Angelo renversa la tête en arrière avec un grognement étranglé lorsqu’elle enroula les doigts autour de son sexe dressé. Ce contact délicieux et le plaisir manifeste que lui procuraient ses caresses la comblèrent. Jamais elle n’avait rien éprouvé de tel… A trente-deux ans elle ne soupçonnait pas que le sexe pouvait être aussi paisible et excitant à la fois. Ce n’était plus un instant volé, un réflexe de défense contre le chagrin. C’était un moment magique qui se prolongeait, ouvert à toutes les possibilités et riche d’une intimité toute nouvelle. Mais demain matin tout serait fini. Il ne fallait surtout pas l’oublier.
— Lucia…
Angelo s’agrippa à ses épaules tandis qu’elle accentuait ses caresses.
— Dio…
Refermant les mains sur ses fesses, il la souleva du sol et entra en elle en même temps qu’elle nouait les jambes autour de sa taille. Elle enfouit son visage au creux de son épaule, mais il l’obligea à relever la tête et plongea ses yeux dans les siens.
— Regarde-moi.
Elle soutint son regard tandis que son bassin se mouvait instinctivement en rythme avec le sien. Jamais elle ne s’était sentie aussi nue, aussi exposée. Mais loin d’en être embarrassée elle trouvait cette sensation grisante. Le plaisir montait de nouveau en elle, implacable, et Angelo le voyait sur son visage. Elle le savait et cette certitude décuplait son excitation. Lorsqu’elle bascula dans le gouffre de la volupté avec un cri rauque, il l’embrassa avec feu avant de mêler sa jouissance à la sienne. Parcourue d’ondes qui semblaient se succéder à l’infini, elle enfouit son visage dans son cou tandis que l’eau chaude ruisselait sur eux. Combien de temps resta-t-elle blottie contre Angelo, le cœur battant à coups sourds ? Une heure ? Une minute ? Elle aurait été incapable de le dire. Il finit par l’écarter délicatement de lui et ferma les robinets. Puis il l’enveloppa dans un drap de bain et l’essuya délicatement avant de la porter jusqu’au lit.
Ils restèrent silencieux et elle en fut heureuse. Elle n’avait pas envie de rompre le charme. Cette bulle de tendresse et d’amour dans laquelle elle flottait n’était qu’une illusion. Demain matin, à la lumière du jour, la bulle éclaterait et il n’en resterait plus rien. Elle le savait. Mais pour l’instant, elle n’était pas encore prête à en sortir. Une nuit. Une nuit à se sentir chérie, aimée. Ce n’était pas trop demander, si ?
Angelo la coucha dans le lit, s’allongea à côté d’elle, puis la prit dans ses bras. Elle se lova tout naturellement contre lui et sentit les battements de son cœur contre son dos.
Alors qu’elle glissait dans le sommeil, il noua ses doigts aux siens et posa leurs mains jointes contre son ventre.



7.
Lucia se réveilla dans un lit vide. Elle roula sur le dos et se remémora la soirée de la veille. Le plaisir et surtout la tendresse incroyable, bouleversante. C’était la dernière chose à laquelle elle s’attendait. Ce qu’elle avait prévu c’était un échange de bons procédés. Elle avait décidé que cette fois c’était elle qui voulait une aventure sans lendemain. Et que c’était elle qui s’en irait au petit matin. Sauf qu’elle n’en avait plus du tout envie…
Elle se remit sur le côté, en chien de fusil. Comment avait-elle pu être assez stupide pour croire un seul instant qu’elle était prête à se contenter d’une aventure sans lendemain ? Elle aimait Angelo depuis qu’elle avait sept ans ! Et pourtant, elle n’avait pas d’autre choix que de s’en aller. C’était ce qu’Angelo attendait d’elle et elle avait bien l’intention de garder la tête haute. Cette fois c’était elle qui prendrait l’initiative de la rupture… s’il ne l’avait pas déjà fait.
Elle s’assit au bord du lit en grimaçant. Jamais elle n’avait eu autant de courbatures ! Un coup d’œil au réveil lui apprit qu’il était 8 heures. Il fallait qu’elle soit à l’hôtel dans moins d’une heure. Ecartant ses cheveux de son visage, elle se leva et gagna la chambre où elle s’était changée la veille. Dix minutes plus tard elle était prête après avoir trouvé dans la salle de bains tout le nécessaire pour se coiffer et se brosser les dents. Vêtue de son uniforme, elle partit à la recherche d’Angelo. Elle le trouva dans la cuisine, où il coupait des fruits. Un délicieux arôme de café flottait dans l’air.
Elle s’immobilisa un instant sur le seuil pour le regarder. Vêtu d’un autre T-shirt usé, gris-vert celui-ci, et d’un caleçon, les cheveux en bataille, il semblait détendu, heureux. Elle ne l’avait jamais vu aussi serein. Pendant quelques secondes, elle se laissa aller à imaginer que c’était leur vraie vie. Ils étaient chez eux par une matinée ordinaire et ils s’aimaient. Elle s’autorisa même à imaginer que leur fille dormait à l’étage. Agée de six ans, elle avait les yeux d’Angelo et sa fossette. La nostalgie qui s’empara d’elle fut si aiguë qu’elle en eut le souffle coupé. Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de chasser ces images de bonheur parfait de son esprit. La vraie vie c’était le travail dans une demi-heure et la fin de cette parenthèse enchantée. Elle redressa les épaules et entra dans la cuisine.
Angelo leva aussitôt la tête mais son regard s’assombrit dès qu’il la vit.
— Pourquoi as-tu mis cet uniforme hideux ?
La pointe de mépris dans sa voix la fit tressaillir.
— Parce que je dois être au travail dans moins d’une heure.
— Au travail ? J’ai téléphoné pour dire que tu serais absente.
— Tu as… téléphoné ?
— Oui. Il est hors de question que tu ailles travailler aujourd’hui.
— Vraiment ?
Elle réprima la bouffée d’espoir qui l’assaillait.
— Pourquoi donc ?
Angelo esquissa un sourire.
— J’ai une meilleure question. Pourquoi irais-tu ?
— Parce que je n’ai pas envie d’être licenciée.
Le sourire d’Angelo s’élargit.
— Etant donné que l’hôtel m’appartient, je ne pense pas que ça risque de t’arriver.
— Angelo, non…
Lucia eut un frisson de dégoût. Il avait raison mais cette pensée était révoltante. Coucher avec le patron. Ça paraissait tellement sordide… Aussi sordide que la dernière fois qu’il avait fait un passage éclair dans sa vie, laissant derrière lui souffrance et humiliation.
— Non quoi ? demanda-t-il, visiblement perplexe.
Elle inspira profondément.
— Je pense qu’il vaudrait mieux… qu’il serait plus judicieux d’en rester là.
Il la regarda en silence pendant un long moment. Son air perplexe avait disparu, comme son sourire. Son visage était impénétrable.
— Plus judicieux ?
— Oui.
Il disposa des tranches de melon sur une assiette, puis il releva la tête et elle vit une lueur d’impatience dans ses yeux gris-vert.
— Dio, Lucia, après ce qui s’est passé cette nuit… tu veux reprendre ton travail ? Ta vie ?
Le dédain qui perçait dans sa voix la hérissa.
— Tu as une trop grande estime de toi-même, rétorqua-t-elle d’un ton crispé.
— Viens prendre le petit déjeuner et nous allons discuter.
— Je n’ai pas le temps.
— Pas le temps ? Tu ne penses pas que ça… que nous méritons un peu plus de considération ?
Elle laissa échapper un petit rire sans joie.
— Il n’y a jamais eu de « nous », Angelo. Tu as fait ce qu’il fallait pour.
— C’est différent aujourd’hui.
— Parce que tu l’as décidé ?
— Pourquoi cette agressivité ? Je t’offre quelque chose que…
— Tu n’as jamais offert auparavant ? coupa-t-elle d’un ton dur. Je devrais donc sauter sur l’occasion en te témoignant ma reconnaissance ? Désolée, mais tes projets ne sont pas les miens.
— Viens au moins manger quelque chose.
Le visage fermé, il prit le plateau sur lequel étaient posés les fruits et la cafetière et il l’emporta sur la terrasse. Elle le suivit avec réticence. Pourquoi était-elle aussi furieuse ? Angelo exauçait tous ses souhaits. Après une nuit fantastique, il lui préparait le petit déjeuner et lui demandait de rester avec lui. Qu’est-ce qui clochait dans tout ça ?
Parce que quelque chose clochait. Elle en était certaine.
Dehors le soleil tapait déjà et seule une légère brise de mer rendait la chaleur supportable. Elle s’installa dans un fauteuil et accepta sans un mot la tasse de café qu’Angelo lui tendit.
— Alors, que proposes-tu exactement ? demanda-t-elle après avoir bu une gorgée. Pourquoi devrais-je prendre un jour de congé ?
— Je suppose que ce serait un début.
— Un début ? Le début de quoi ?
— De… de nous !
Angelo semblait furieux, tout à coup. Mais contre elle ou contre lui-même ? se demanda Lucia. Impossible de le savoir. Ce qu’elle savait, en revanche, avec l’instinct infaillible qu’elle avait toujours eu en ce qui concernait cet homme, c’était qu’il n’envisageait toujours rien de sérieux avec elle. Rien n’avait vraiment changé, sauf peut-être, l’intensité de son désir pour elle.
— « Nous », répéta-t-elle. Quel genre de « nous » ?
— Pourquoi toutes ces questions ?
— Parce que depuis que je suis descendue tu aboies des ordres, mais je ne sais toujours pas ce que tu veux. Une journée supplémentaire au lit ? Une relation ?
A son grand dam, la voix de Lucia trembla quand elle prononça ce mot. Et son cœur se serra quand Angelo détourna aussitôt les yeux. Il fixa longuement la mer en silence.
— Je ne veux plus que tu travailles comme ça, finit-il par déclarer d’un ton neutre.
Stupéfaite, Lucia resta un instant sans voix. Mais à son grand soulagement, quand elle parla celle-ci ne tremblait plus. Son ton était même mordant.
— Ce que tu veux n’a aucune importance. Quant à ce que signifie « comme ça », je préfère…
— A t’éreinter toute la journée à faire le ménage.
— Vu que je ne travaille plus pour les Corretti, je ne vois pas en quoi ça te dérange. C’est pour toi que je m’éreinte.
Angelo se pencha vers elle, les yeux étincelants.
— Ce qui s’est passé cette nuit ne signifie rien pour toi, Lucia ? Ça ne change rien ?
Les joues en feu, elle déglutit péniblement.
— Je n’ai pas eu la moindre chance de te poser ce genre de questions la dernière fois que nous avons passé la nuit ensemble, mais je pense que j’aurais pu deviner les réponses.
— Tu veux dire que cette nuit… n’était que la répétition de ce qui s’est passé autrefois ?
— Ce n’était pas ça ?
— Pas pour moi.
La tasse trembla dans la main de Lucia et elle sentit du café chaud couler sur ses doigts. Elle la posa prudemment sur la table en la faisant tinter contre la soucoupe.
— Que veux-tu dire exactement, Angelo ?
— Je ne veux pas que ça se termine maintenant.
Elle sentit son cœur se serrer. Quelle formule révélatrice… Pas maintenant, mais plus tard. Inévitablement plus tard.
— Quand ?
Il haussa les épaules.
— Je ne sais pas.
— Quand tu l’auras décidé ?
— Dio, Lucia, pourquoi tu compliques tout ? Nous pourrions passer de bons moments ensemble. Et je pourrais t’apporter tant de choses…
Elle fut envahie par un grand froid.
— Quoi, par exemple ?
— Des vêtements, des bijoux, une villa, une voiture… tout ce que tu veux !
Un sourire éclaira le visage d’Angelo, comme s’il était soulagé d’avoir trouvé un terrain d’entente.
— Tu n’as pas besoin de travailler comme femme de chambre. Tu n’as pas besoin de travailler du tout. Tu peux vivre ici…
— Et attendre ton bon plaisir ?
Le sourire d’Angelo s’effaça.
— Tu fais paraître ça… sordide.
— Non, c’est toi, objecta Lucia d’une voix mal assurée.
Mon Dieu, c’était absurde mais elle ne pouvait pas s’empêcher d’être tentée… Il fallait résister à tout prix. Ce n’était pas ce dont elle rêvait. Elle ne pouvait pas se contenter de si peu. Se renversant contre le dossier de son siège, elle ferma les yeux. Elle avait envie de pleurer, mais en même temps elle était trop lasse pour verser la moindre larme…
— J’ai envie que tu restes avec moi, insista Angelo d’un ton où perçait l’exaspération. Tu pourrais habiter ici. Tu pourrais avoir une femme de chambre, une équipe complète de domestiques. Des vêtements, des bijoux. Je t’achèterais une voiture.
— Je ne sais pas conduire. Et je n’aime pas cette villa. Je t’ai dit hier soir que je la trouvais froide.
Il haussa les épaules.
— J’engagerai un chauffeur. J’achèterai une autre villa. Tu pourras la choisir toi-même.
Elle secoua la tête. Ce n’était pas seulement la villa qui était froide. C’était son propriétaire. Elle ne connaissait plus cet homme. Elle avait peut-être passé une nuit fantastique avec lui et vécu dans ses bras des moments merveilleux, mais ce matin il était redevenu un étranger. Qui pensait uniquement à ce qu’il voulait et au meilleur moyen de l’obtenir. Dire qu’il s’attendait à ce qu’elle se réjouisse de sa proposition !
Lucia se leva.
— Il faut que j’aille travailler.
— Je t’ai dit qu’ils ne t’attendaient pas, rappela-t-il d’un ton vif en se levant à son tour. Lucia, je vois bien que je m’y prends mal mais je t’assure que je ne cherche pas à t’offenser.
C’était bien le problème… Il ne se rendait même pas compte que sa proposition était terriblement blessante.
— Je sais, dit-elle d’un ton las en se détournant.
Il donna un grand coup sur la table du plat de la main, qui fit s’entrechoquer les tasses et les assiettes posées dessus.
— Dio, ne t’en va pas ! Cette discussion n’est pas terminée !
— Pour moi, si, rétorqua-t-elle en se tournant vers lui. A moins que tu me donnes l’ordre, en tant qu’employeur, de ne pas aller travailler, nous n’avons plus rien à nous dire.
Vibrant d’une rage contenue, il darda sur elle un regard étincelant. Les jambes en plomb, elle pivota sur elle-même, rentra dans la maison, traversa le salon et sortit par la porte de devant.
*  *  *
Angelo suivit Lucia du regard avec incrédulité. Ce n’était pas possible… Elle le rejetait !
Jurant à mi-voix, il passa les doigts dans ses cheveux. Qu’est-ce qui clochait chez cette femme ? Il lui offrait tout ce qu’elle pouvait désirer ! Et elle refusait ? Elle était folle.
Non. Si elle était furieuse, c’était forcément parce qu’il ne lui avait pas offert tout ce qu’elle voulait. Sinon, elle aurait accepté sa proposition. Le problème était de savoir ce qu’elle voulait. Lâchant un nouveau juron, Angelo quitta la terrasse et parcourut toutes les pièces pour vérifier si elle avait vraiment quitté la villa. Elle avait pourtant dû remarquer que celle-ci était isolée. Il n’y avait même pas une station-service à des kilomètres à la ronde. Partir à pied était absurde !
Il ouvrit la porte. Lucia s’éloignait dans l’allée d’un pas lourd.
— Lucia ! hurla-t-il, furieux contre elle et contre lui-même, exaspéré par le cours que prenait la matinée.
Il avait prévu de passer la journée au lit et il était persuadé qu’elle serait ravie. Au lieu de ça, elle le plantait là !
— Lucia !
Elle s’immobilisa et se retourna.
— Tu ne peux pas aller à Palerme à pied, dit-il en s’efforçant de prendre un ton calme. Si tu tiens vraiment à aller travailler, laisse-moi au moins t’accompagner.
— D’accord, répliqua-t-elle en croisant les bras.
De toute évidence, elle avait l’intention de l’attendre sans bouger… Jurant de nouveau, Angelo rentra dans la villa, enfila un jean et des mocassins, puis il prit ses clés de voiture et ressortit. Lucia l’attendait devant la portière passager de sa Porsche, le visage impénétrable.
Etait-ce bien la même femme qui avait pleuré dans ses bras hier, de chagrin puis de joie ? Qui lui avait parlé de leur fille, qui lui avait donné plus de plaisir qu’il n’en avait eu depuis très longtemps… peut-être même depuis toujours ?
Elle avait l’air d’une étrangère. Et elle se comportait comme telle, constata-t-il lorsqu’elle monta sans un mot en voiture et tourna la tête vers la vitre tandis qu’il démarrait.
— Il est évident que pour une raison ou pour une autre je t’ai offensée avec ma proposition.
Elle resta silencieuse et il frappa sur le volant du plat de la main.
— Au moins parle-moi, Lucia.
— Je ne pense pas avoir quoi que ce soit à te dire que tu aies envie d’entendre.
Ça ne s’annonçait pas bien… Angelo expira lentement.
— Je veux savoir ce que tu penses.
— Vraiment, Angelo ? Ça risque de te rendre encore plus furieux, tu ne crois pas ? Parce que je ne partage pas tes projets. Je n’ai pas l’intention de partager ton lit.
— Tu l’as partagé cette nuit, remarqua-t-il sèchement.
Pour se maudire aussitôt. Ce n’était pas avec ce genre de commentaire qu’il allait arranger les choses…
Lucia gardait la tête résolument tournée vers la vitre.
— En effet, et je ne le regrette pas. Mais je n’ai jamais rien voulu d’autre. Une seule nuit, comme autrefois. Je ne serai pas ta… ta poule de luxe.
— C’est un terme odieux.
— Sans blague ?
Angelo crispa les doigts sur le volant.
— L’autre jour tu m’as dit que tu ne voulais plus d’une aventure sans lendemain.
— J’ai changé d’avis.
— Moi aussi. Tu vois, nous pouvons changer tous les deux.
— Tu penses sincèrement que tu peux changer ? s’exclama-t-elle d’un ton incrédule en se tournant vers lui. Tu penses que parce que tu m’as fait cette proposition tu as changé ?
Il s’exhorta au calme.
— Toi, tu ne le penses visiblement pas, en tout cas.
— Une nuit, une semaine, un mois. Ça ne fait pas grande différence.
Il pinça les lèvres, les yeux fixés sur la route.
D’accord, il voyait où elle voulait en venir. Mais bon sang, pour lui c’était l’inconnu. Il n’avait jamais de relations suivies. Depuis toujours il se focalisait sur le travail avec deux objectifs. La réussite et la vengeance. Il n’avait pas le temps de se compliquer la vie avec des liaisons sentimentales, et encore moins avec l’amour ! Pour lui les relations sexuelles avaient toujours été des transactions…
Voilà où était le problème, comprit-il tout à coup. C’était une transaction de ce genre qu’il avait proposée à Lucia. Il l’avait agrémentée de quelques avantages inédits pour lui, mais ça restait une sorte de marché. Un arrangement.
Certes. Mais c’était sa façon de vivre. C’était tout ce qu’il avait à offrir. Et bon sang, il voulait qu’elle accepte ! Après tout, ce n’était pas un si mauvais arrangement.
Il jeta un coup d’œil à Lucia. Elle avait de nouveau tourné la tête vers la vitre. Il ne voyait que la courbe délicate de sa joue et sa nuque, dégagée par sa natte.
Il expira lentement.
— Pourquoi fixer une limite de temps ?
Elle ne tourna pas la tête, mais il vit un sourire triste étirer ses lèvres.
— Tu l’as déjà fait.
— Pas du tout.
Comment lui faire entendre raison ?
— Nous n’avons pas utilisé de préservatifs, cette nuit, dit-il après un silence.
A sa grande honte, l’idée ne l’avait pas effleuré un seul instant…
— Que ferons-nous si tu es enceinte ?
Il la sentit se raidir.
— C’est peu probable.
— Tu prends la pilule ?
Ce serait idiot d’être jaloux si elle la prenait… Et pourtant il l’était déjà, constata Angelo. Avait-elle eu beaucoup d’amants ?
— Non, répondit-elle après un silence. Mais je… je pense que la probabilité est très faible.
— Et si tu l’es ?
Elle se tourna vers lui, le visage fermé.
— Tu penses que ça me pousserait à accepter ta… proposition ?
— Elle n’est pas si mauvaise.
— Je trouve que si.
— Que veux-tu ? Le mariage ?
Il avait prononcé le mot avec un mépris irrépressible et il perçut la légère altération des traits de Lucia. Allons bon, il l’avait blessée…
— Et si c’était ça ? répliqua-t-elle calmement.
— J’en suis incapable. Je croyais… je croyais que tu le savais.
Elle eut une moue ironique.
— Tu parles comme si c’était une déficience fonctionnelle.
— Je ne peux pas m’empêcher d’être qui je suis, Lucia.
— Exactement.
Il fut assailli par une profonde frustration. Pourquoi déformait-elle tout ce qu’il disait ?
— Alors c’est sans appel ? Tu ne vas même pas nous donner une chance ?
Il y eut un bref silence. Elle était plus tentée qu’elle ne le laissait paraître, comprit-il avec une lueur d’espoir.
— Non.
— Dio, Lucia ! Il me semble qu’après ce qui s’est passé entre nous cette nuit je mérite un peu plus que ça.
— Et moi, je ne méritais pas un peu plus que ça il y a sept ans ?
Il n’y avait pas de colère dans la voix de Lucia. Seulement de la lassitude. Elle semblait résignée. Et c’était encore plus rageant ! Angelo réprima un soupir exaspéré. Elle avait envie de lui. Autant qu’il avait envie d’elle. C’était une évidence. Ne voyait-elle pas que sa proposition était une excellente solution ?
— Oui, et je t’ai présenté mes excuses. Je t’ai dit que je regrettais de t’avoir quittée comme ça. Et aujourd’hui j’essaie de me racheter. J’ai envie d’être avec toi. C’est aussi simple que ça. Je croyais… je croyais que c’était réciproque, ajouta-t-il d’une voix rauque.
Etait-ce vraiment lui qui venait de parler ? Il n’arrivait pas à croire qu’il venait de dire tout ça. Et qu’il était sincère ! C’était une sensation horrible. Il avait l’impression de s’être mis complètement à nu. C’était la première fois que ça lui arrivait et il se sentait terriblement vulnérable. Pourtant, ça avait été plus fort que lui. Il fallait qu’il dise à Lucia qu’il voulait continuer avec elle. Mais vu son obstination à regarder par la vitre, ça ne lui suffisait pas…
*  *  *
« J’ai envie d’être avec toi. » Pour un homme comme Angelo, c’était un aveu incroyable, reconnut Lucia intérieurement. Pas un seul instant elle n’avait imaginé qu’il considérerait la nuit qu’ils avaient passée ensemble comme le début de quelque chose. Malgré tout, ça ne suffisait pas. Il n’avait même pas conscience de la mesquinerie de sa proposition…
Pourtant, il fallait bien reconnaître qu’elle était terriblement tentée de l’accepter. Autrefois, elle n’aurait pas hésité. Elle aurait saisi avec avidité la moindre miette qu’il lui aurait jetée. Eh bien, aujourd’hui il n’était pas question de faire preuve d’une telle faiblesse.
Elle avait changé et elle ne s’abaisserait pas à devenir la maîtresse entretenue d’Angelo. Même s’il n’avait pas utilisé ce terme parce qu’il n’avait pas conscience que c’était le fond de sa proposition.
— Lucia, dis quelque chose, s’il te plaît.
Elle renversa la tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux. Non, elle n’accepterait pas. Même si elle mourait d’envie de rester avec lui. Elle avait entendu sa mère supplier son père de rester, malgré l’alcool, les coups et les autres femmes. Et ensuite elle l’avait vue sombrer dans le désespoir et l’amertume. Avait-elle envie de devenir comme elle ?
Il ne fallait pas se faire d’illusions. Angelo avait passé sa vie à repousser les autres. A commencer par elle. Sept ans plus tôt elle avait eu droit à une nuit. Cette fois ce serait une semaine, un mois, peut-être un peu plus. Et ensuite ? Il la rejetterait. Il la quitterait comme autrefois, sans un regard en arrière. Sans même une pensée.
— Moi aussi j’avais envie d’être avec toi, Angelo, dit-elle à voix basse. Autrefois.
— Et pas aujourd’hui ?
Elle déglutit péniblement.
— Non.
Elle sentit que la voiture tournait puis s’immobilisait brusquement. Elle ouvrit les yeux et regarda Angelo avec effarement. Il s’était garé sur le bas-côté et il regardait fixement devant lui.
— Bon sang, Lucia, ce n’est pas vrai.
Il se tourna vers elle.
— Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu ne veux pas rester avec moi. Ici, maintenant. Regarde-moi dans les yeux et jure sur la tombe de ta mère… non, sur la tombe de notre fille que ce qui s’est passé cette nuit ne signifie rien pour toi.
Elle resta bouche bée. Elle ne pouvait pas faire ça et il le savait, bien sûr.
— Qu’attends-tu de moi, Angelo ? demanda-t-elle dans un souffle.
— La vérité.
— Pourquoi ? s’écria-t-elle. Ça flatte ton ego de savoir que je t’aimais éperdument autrefois ? Et que je t’aime encore aujourd’hui ?
Devant son air abasourdi, elle laissa échapper un petit rire aigu.
— Oui, je t’aime. Je t’ai toujours aimé. Je t’aimais quand nous étions enfants et que je t’attendais avec un linge humide pour tes blessures. Je t’aimais quand tu me racontais que tu rêvais de quitter Caltarione et la Sicile pour faire fortune. J’espérais que tu m’emmènerais, et quand tu es parti j’ai continué à espérer que tu reviendrais pour moi. Et tu es revenu…
Elle s’interrompit et inspira profondément. Elle n’avait jamais eu l’intention de lui révéler tout ça et en même temps elle n’arrivait pas à croire qu’il n’en ait jamais eu conscience…
— Lucia…
Elle leva la main.
— Non ! Je vais terminer et c’est la seule fois que j’en parlerai. Que je t’aime n’a pas d’importance. Ça ne change rien parce que je sais — j’ai toujours su — que tu ne m’aimes pas de la même manière. Tu ne m’aimes pas du tout.
Angelo ouvrit la bouche mais elle ne le laissa pas parler.
— Tu penses peut-être éprouver quelque chose pour moi et c’est peut-être le cas. De l’affection, de l’attirance, peu importe. C’est tellement dérisoire que ça ne compte pas. Tu ne tiens pas plus à moi qu’à une de tes voitures ou de tes villas. Quelque chose qu’on acquiert puis dont on se débarrasse quand on s’en lasse. Je n’ai jamais rien été d’autre pour toi, Angelo.
Il se contenta de la regarder d’un air hébété. Au bout de quelques secondes, il démarra et reprit la route sans un mot. Elle renversa de nouveau la tête contre son dossier et ferma les yeux. Pourquoi était-elle aussi blessée par le silence d’Angelo ? S’attendait-elle à ce qu’il nie l’évidence ? Espérait-elle qu’il lui dirait qu’elle se trompait, qu’il avait changé et qu’il l’aimait ?
Purs fantasmes.
Ils restèrent silencieux l’un et l’autre jusqu’à Palerme.
*  *  *
Toujours sans un mot, Angelo s’arrêta devant l’hôtel et attendit que Lucia descende. Il était encore sous le choc. Il s’était ouvert à Lucia comme il ne l’avait jamais fait auparavant avec personne et elle l’avait rejeté. Elle lui avait tout renvoyé dans la figure… Il n’arrivait pas à y croire et il bouillonnait de rage.
Lucia sembla hésiter avant de descendre de la Porsche. Peut-être allait-elle dire quelque chose… mais quoi ? Elle lui avait déjà tout dit quand elle lui avait expliqué qu’elle l’aimait mais que ça ne changeait rien.
Parce qu’il ne l’aimait pas.
Il attendit qu’elle ait disparu dans l’hôtel, puis il démarra dans un crissement de pneus. Il traversa Palerme dans une sorte de brouillard, puis il prit la route de la côte en direction de Messine. Dès qu’il vit une plage déserte, il se gara sur une petite aire d’herbes sèches en bordure de la route et laissa ses mocassins dans la voiture. Il marcha sur la plage sans la moindre notion du temps, les mains dans les poches, l’esprit embrumé. Il avait plusieurs réunions et il devait mettre la pression sur les différents clans de la famille Corretti. Il avait un coup à préparer et il se promenait sur la plage !
« Je t’aime. Je t’ai toujours aimé. » Comment pouvait-elle l’aimer ? Personne ne l’aimait. Personne ne lui avait jamais dit ça. Ni ses grands-parents, ni sa mère et encore moins le père qui aurait préféré qu’il n’existe pas.
« Tu n’aurais jamais dû être autre chose qu’une tache sur les draps. »
Il avait cessé d’espérer qu’on l’aime depuis très longtemps. A une époque il avait soupçonné que Lucia s’était amourachée de lui, mais ce n’était rien d’autre qu’une tocade. Ce n’était pas de l’amour. C’était tout simplement impossible.
Et de son côté il ne l’aimait pas. Il ne savait pas aimer. Il en était tout simplement incapable. Il le savait et il l’avait accepté depuis longtemps. Il n’avait jamais aimé personne. Certains pouvaient considérer ça comme un point faible ou une déficience, mais il avait su en faire une force. Quand on n’aimait personne, il était plus facile de consacrer sa vie à son travail. Plus facile de quitter les gens.
Sauf qu’aujourd’hui c’était lui qui était quitté. Et cette idée était terriblement frustrante. Elle le remplissait de fureur… et d’angoisse. Pourquoi Lucia ne pouvait-elle pas accepter ce qu’il lui offrait ? Pourquoi cela ne lui suffisait-il pas ? Comment pouvait-elle attendre autre chose de lui ? Ne savait-elle pas qu’il n’avait rien de plus à offrir ? Angelo se laissa tomber sur le sable, la tête dans les mains. Si, bien sûr, elle le savait. Et c’était pour ça qu’elle était partie.
Il resta un long moment assis là, sans bouger, l’esprit engourdi. Lorsqu’il finit par sortir de sa torpeur, le soleil était haut dans le ciel. Il avait raté au moins une réunion, sans doute deux… Il se leva. Assez perdu de temps à penser à Lucia. Elle ne voulait pas d’une liaison ? Pas de problème. Il y avait des tas d’autres femmes qui ne demandaient que ça, et de toute façon, il lui était déjà arrivé de se passer de sexe. Le travail — la vengeance — remplissaient sa vie.
Il n’avait pas besoin de Lucia.
Le fait de la revoir, d’apprendre l’existence d’Angelica puis sa mort, tout cela l’avait perturbé. Il avait eu envie d’une vie qu’il ne pourrait jamais avoir. Il n’était pas fait pour ce genre de vie et c’était mieux ainsi.
Une heure plus tard il était dans son bureau de l’hôtel Corretti, vêtu d’un costume gris à fines rayures et il s’apprêtait à confirmer une réunion avec les actionnaires de la maison de couture de Luca Corretti. Il achetait régulièrement des actions depuis plusieurs mois sans attirer l’attention de personne, pas même de Luca, apparemment. Il ne possédait pas encore assez de parts pour s’emparer de la société comme il l’avait fait avec l’hôtel, mais en l’absence de Luca il pouvait tenter d’influencer les autres actionnaires. Peut-être même parviendrait-il à les convaincre de le nommer directeur général à sa place…
Ce serait une étape supplémentaire vers la vengeance ultime.
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Elle avait fait le bon choix, se répétait Lucia en traversant le hall de l’hôtel dans une sorte de brouillard. Quitter Angelo, refuser sa proposition, c’était le bon choix. Sept ans plus tôt elle avait été anéantie lorsqu’il l’avait quittée après une nuit. Alors dans quel état serait-elle après une semaine ? Un mois ? Parce qu’un jour ou l’autre il déciderait que ce serait fini et il s’en irait. C’était inéluctable. Elle travailla avec acharnement toute la matinée, soulagée d’être occupée à frotter, laver, récurer sans avoir le temps de penser. Ni de regretter. Elle avait fait le bon choix. Comme un mantra, elle se le répéta inlassablement au cours des jours suivants. Angelo resta invisible et ne donna aucune nouvelle. A son grand dam elle ne put s’empêcher d’en être déçue, alors même qu’elle s’y attendait.
Trois jours après leur rupture, Maria vint la trouver pendant une pause, alors qu’elle était assise seule à une table, perdue dans ses pensées.
— Lucia ?
Sa collègue sourit timidement, une feuille de papier pressée contre sa poitrine.
— Ciao, Maria.
Lucia fit de son mieux pour sourire et chasser de son esprit Angelo et les doutes qui la harcelaient.
— Stefano t’a répondu ?
— Non, mais je veux lui écrire.
— Encore ?
Quelques jours plus tôt, elle avait aidé Maria à écrire une réponse enthousiaste à la première lettre de Stefano.
— Oui… Ecrire n’est pas son fort, mais moi je continue parce que je l’aime.
Le cœur de Lucia se serra. « Je continue parce que je l’aime. » L’amour de Maria restait immuable, quelle que soit la réaction… ou l’absence de réaction de Stefano. Certes, l’amour d’une mère pour son fils était différent de celui d’une femme pour un homme. Mais malgré tout… Aimait-elle — avait-elle aimé — Angelo de cette manière ? C’était ce qu’elle avait pensé pendant des années, et pourtant elle ne lui avait jamais écrit. Ni quand il était parti la première fois à dix-huit ans, ni sept ans plus tard quand il était reparti après l’unique nuit qu’ils avaient passée ensemble. Quand elle avait découvert qu’elle était enceinte, elle avait essayé, bien sûr. Elle avait rédigé plusieurs brouillons mais elle n’en avait pas envoyé un seul. Et à vrai dire, elle n’en avait jamais eu réellement l’intention, comprit-elle soudain avec culpabilité. Pourquoi ?
— Lucia ?
— Oui… excuse-moi, Maria. Je vais t’aider, bien sûr.
Maria s’assit à côté d’elle et posa la feuille sur la table avant de lui tendre un stylo.
— Qu’as-tu envie de lui dire ?
Maria eut un sourire timide.
— Juste que je l’aime. Qu’il me manque. Que je prie pour lui.
Lucia écrivit tout ça sous le regard admiratif de sa collègue, qui ajouta :
— Et aussi que mes rhumatismes se sont calmés. Au cas où il s’inquiéterait.
— C’est vrai, ça va mieux ?
Maria haussa les épaules.
— Un peu.
Stefano pensait-il aux rhumatismes de sa mère ? se demanda Lucia. Elle ne l’avait jamais rencontré mais elle en doutait. En fait, le temps et l’expérience l’avaient rendue cynique. Peut-être même l’avait-elle toujours été… Lorsque Angelo avait quitté la Sicile, il était venu lui faire la bise, puis il était parti. Elle avait dix-sept ans et elle était éperdument amoureuse. Elle s’était dit que s’il se retournait juste une fois ça signifierait qu’il reviendrait pour elle. Il ne s’était pas retourné mais de toute façon elle ne s’était jamais fait aucune illusion, comprit-elle soudain. Ce qui ne l’avait pas empêchée d’espérer… Cynisme et espoir. Un mélange contradictoire qui avait caractérisé dès le début son attitude vis-à-vis d’Angelo. Elle avait toujours attendu de lui quelque chose dont elle l’estimait incapable. C’était pour cette raison qu’elle avait refusé sa proposition. Mais si elle avait réagi différemment ? Angelo aurait-il été capable de changer ? Pour le savoir il aurait fallu qu’elle lui donne une chance de le faire…
— J’espère qu’il te répondra, cette fois, dit-elle après avoir terminé la lettre.
Haussant les épaules, Maria releva le menton.
— Même s’il n’écrit pas, il sait que je l’aime. C’est ce qui compte.
— Oui, c’est vrai, acquiesça Lucia, la gorge nouée.
Pendant très longtemps elle avait caché à Angelo qu’elle l’aimait, et quand elle s’était enfin décidée à le lui dire, elle l’avait fait avec agressivité dans un moment de colère… Le meilleur moyen de le repousser ! Mais elle était obligée de le repousser. Si elle ne le faisait pas, il lui briserait le cœur.
*  *  *
— Il est malheureusement évident que l’empire Corretti est en train de s’effondrer.
Angelo regarda tour à tour chacun des actionnaires. Ils détournèrent tous les yeux, visiblement mal à l’aise.
— Les Corretti ne sont plus capables de gérer leurs affaires, et ça commence à se savoir.
Angelo avait profité d’un voyage à l’étranger de Luca pour convoquer cette réunion d’actionnaires de la maison de couture Corretti à Palerme.
Il ne devrait pas être très difficile de les convaincre de le nommer directeur général à la place de Luca. Ils étaient comme des dominos. Il suffisait d’en renverser un pour que les autres suivent. Et une autre part du gâteau serait à lui…
— Le cours des actions de la maison de couture Corretti a chuté de trois pour cent en une semaine, poursuivit-il. Et il continuera de baisser tant que les Corretti seront empêtrés dans leurs scandales familiaux.
— Que suggérez-vous ? demanda un banquier de Milan.
— Que vous me nommiez directeur général pendant une période d’essai. Si le cours des actions remonte…
— Il remontera de toute façon, intervint une chef d’entreprise. S’il a baissé c’est uniquement à cause du scandale qui a entouré l’annulation du mariage. Dès que la pression médiatique retombera, tout rentrera dans l’ordre.
— Ce n’est pas du tout certain. D’ordinaire, le scandale fait au contraire grimper la cote des sociétés du secteur du luxe, rappela Angelo. Cette baisse est donc particulièrement préoccupante.
A sa grande satisfaction, cet argument sembla porter.
— Six semaines, poursuivit-il d’un ton ferme. Donnez-moi six semaines et je redresserai la barre.
Il vit le doute laisser place à la confiance dans les regards et il réprima un sourire triomphant.
— Voulez-vous que nous passions au vote ?
— J’interromps quelque chose ?
Angelo se raidit et tourna la tête. Depuis le seuil de la salle, Luca Corretti dardait sur lui un regard froid. Se calant dans son fauteuil, il arbora un large sourire.
— Très aimable à vous de vous joindre à nous.
Une lueur qui ressemblait à de l’admiration s’alluma furtivement dans les yeux de Luca.
— Très aimable à vous de m’inviter, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire en entrant dans la salle.
Angelo ne put s’empêcher d’éprouver à son tour une certaine admiration pour cet homme qu’il haïssait pourtant depuis toujours, par principe. Luca Corretti, son cousin, deuxième fils de Benito, le frère de son père Carlo, avait grandi dans le luxe et joui de tous les privilèges qui lui avaient été refusés, à lui. Malgré tout, il fallait reconnaître que son sang-froid forçait le respect. S’emparer de sa maison de couture s’annonçait plus difficile que prévu.
Luca posa sa serviette sur la table et promena son regard sur les actionnaires qui n’en menaient pas large.
— Où en étions-nous ? demanda-t-il d’un ton plaisant où perçait son autorité naturelle.
Vingt minutes plus tard, la réunion était terminée et Luca toujours à la direction de sa maison de couture. Angelo rangea ses documents dans son attaché-case en affectant l’insouciance.
Luca lui lança un regard ironique.
— Raté, Angelo.
— Je ne crois pas que nous ayons jamais été présentés officiellement, répliqua-t-il avec un sourire froid.
— Et pourtant, tu sembles déterminé à faire main basse sur tout ce qui est à ta portée dans l’empire Corretti.
— Faire main basse ?
Angelo arqua les sourcils.
— Ce sont les affaires, Luca. Seulement les affaires.
— Les affaires ? Je ne crois pas. Pas pour toi.
Angelo fut submergé par une fureur familière. Il ne supportait pas ce ton narquois, cet air supérieur !
— Crois-moi, ce sont juste les affaires, répéta-t-il avant de quitter aussitôt la pièce à grands pas.
Il sortit de l’ascenseur au rez-de-chaussée, bouillonnant de rage. Marcher un peu l’aiderait à se calmer, décida-t-il en prenant la direction de la place Pretoria. La maison de couture de Luca, il pouvait s’en passer. L’hôtel phare du groupe Corretti était une prise bien plus prestigieuse et il n’allait pas se morfondre pour quelques robes. Mais il avait beau se raisonner, il ne décolérait pas. Il haïssait les Corretti, leur arrogance, l’indifférence royale qu’ils témoignaient à quelqu’un de leur sang uniquement parce qu’il était né d’une union illégitime. Jamais un seul d’entre eux ne s’était préoccupé de son sort. Jamais un seul d’entre eux n’avait daigné lui accorder son attention.
Quand il était enfant, il rêvait sans cesse qu’un jour son père découvrirait son existence et qu’il l’accueillerait à bras ouverts au palazzo. Que ses demi-frères et ses cousins deviendraient ses amis. Qu’ils seraient une famille, sa vraie famille, et qu’ils l’aimeraient tous.
Mais bien sûr, personne ne l’avait jamais aimé.
« Sauf Lucia, lui souffla une petite voix. Lucia t’aimait. »
Inspirant profondément, il s’efforça de chasser cette idée de son esprit. Depuis qu’il l’avait déposée devant l’hôtel trois jours plus tôt, elle avait rarement quitté ses pensées. Il avait décidé de réfléchir à ce qui s’était passé entre eux avec une logique rigoureuse. Lucia lui avait dit qu’elle l’aimait. Soit elle avait menti soit elle croyait l’aimer mais elle se trompait. Il n’y avait pas d’autres possibilités. Il était peu probable qu’elle ait menti. Quelle raison aurait-elle eue de le faire ? Elle avait donc dû se persuader qu’elle l’aimait, peut-être pour se justifier d’avoir couché avec lui sept ans plus tôt. Et s’il lui enlevait cette illusion ridicule de la tête ? S’il lui démontrait qu’elle ne pouvait pas réellement l’aimer ?
Au début, Angelo avait été étrangement rebuté par cette idée. Mais en arrivant place Pretoria, devant la fontaine de marbre surnommée à l’époque baroque « fontaine de la honte », elle s’imposa de nouveau à lui. Pourquoi pas ? Pourquoi ne pas prouver à Lucia qu’il était impossible qu’elle l’aime ? Une fois consciente que sa vision romantique de la situation était fausse, elle accepterait peut-être d’avoir une liaison avec lui pour leur plaisir mutuel. Oui, il pouvait encore obtenir ce qu’il voulait. Et qu’elle voulait aussi sans le savoir. Il suffisait de la convaincre.
*  *  *
Lucia s’apprêtait à prendre une pile de taies d’oreiller quand une voix fit bondir son cœur dans sa poitrine.
— Ah, tu es là.
Les jambes tremblantes, elle se retourna face à Angelo, debout sur le seuil de la réserve.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle espérait assurée.
— Il faut que je te parle.
— Ici ? Les gens vont jaser.
— Qu’ils le fassent.
— C’est facile pour toi de dire ça.
— Tu ne te préoccupais jamais de l’opinion des gens, autrefois. Tu te souviens ?
Angelo pénétra dans la petite pièce, dont il sembla occuper tout l’espace.
— Tu me répétais de ne pas faire attention à ce que pensaient les gens. Ni à ce qu’ils me disaient.
Tout en comptant les taies d’oreiller, Lucia revoyait Angelo à dix ou onze ans, le nez en sang, furieux et arborant un air de défi. Elle essayait de le distraire de sa rage en plaisantant, en lui soufflant des railleries à adresser aux élèves qui le traitaient de bâtard et disaient que sa mère ne valait pas mieux qu’une putain. La plupart du temps il l’ignorait, mais parfois elle réussissait à le faire sourire ou même rire. Ils se souriaient, tous les deux malheureux, mais en même temps heureux de se comprendre et de partager la même opinion sur l’injustice de la vie.
— C’était il y a très longtemps, Angelo, répliqua-t-elle en s’efforçant de réprimer l’émotion qui lui nouait la gorge.
— Pas tant que ça.
Il referma les doigts sur son poignet avec douceur.
— Tu ne m’aimes pas, Lucia.
Elle se tourna vers lui avec stupéfaction.
— Tu es venu ici pour me dire ça ?
— Tu crois que tu m’aimes mais tu te trompes, insista-t-il en plongeant son regard dans le sien.
Elle secoua lentement la tête.
— Comment pourrais-tu le savoir ?
Il plissa le front, comme si cette question ne lui était jamais venue à l’esprit.
— Je le sais parce que c’est impossible.
Elle scruta son visage. Pourquoi éprouvait-il le besoin de lui dire ça ?
— Ça soulage ta conscience de penser que je ne t’aime pas ?
— Ça n’a rien à voir avec ma conscience.
— Pourquoi dis-tu ça, alors ?
Le bruit d’un chariot que quelqu’un poussait dans le couloir se fit entendre. Angelo émit un soupir impatient.
— Nous ne pouvons pas discuter de ça ici.
— Je travaille…
Angelo ouvrit la bouche. Il voulait lui ordonner d’arrêter, songea-t-elle. Et il en avait le droit puisqu’il était son employeur…
— A quelle heure finis-tu ? demanda-t-il après une hésitation.
— 18 heures.
— Je viendrai te chercher…
— Pour m’emmener dans ta villa ?
Elle sentit ses joues s’enflammer et lut dans le regard d’Angelo qu’il pensait lui aussi à ce qui s’était passé la dernière fois qu’ils étaient allés chez lui.
— Nous irons ailleurs, dit-il. Dîner au restaurant.
— Une sortie ? ironisa-t-elle malgré la nostalgie qui l’assaillait. A quoi bon, Angelo ? Nous n’avons plus rien à nous dire.
— Moi j’ai quelque chose à te dire.
Sous le regard étincelant de ses yeux gris-vert, elle se rappela soudain sa conversation avec Maria. « Il sait que je l’aime. C’est ce qui compte. » Elle avait consacré tellement de temps et d’énergie à tenir Angelo à distance… Et si elle arrêtait ? « Tu n’y gagneras rien d’autre que de la souffrance », lui souffla une petite voix intérieure. Elle avait déjà beaucoup souffert, et pourtant elle avait survécu. Comme il l’avait dit, elle était forte. Le malheur l’avait rendue plus forte. Mais assez forte pour prendre encore de nouveaux risques ? Après une hésitation, elle hocha la tête.
— D’accord. Retrouve-moi au Borgo Vecchio.
Se souviendrait-il de la fois où ils étaient allés sur ce marché ?
— Au Borgo Vecchio ? C’est juste un marché.
Elle se tourna vers lui en arquant les sourcils.
— Un marché, ce n’est pas assez bien pour toi ?
— Ce n’est pas ça, répliqua-t-il, visiblement agacé. Mais je ne vois pas pourquoi là-bas.
Le cœur de Lucia se serra. De toute évidence, il ne se souvenait pas.
— Je ne me sens pas à l’aise dans les restaurants chics. Et je n’ai aucune envie d’être exhibée dans Palerme comme ta putain.
Angelo eut un mouvement de recul.
— C’est comme ça que tu vois les choses ?
— C’est comme ça que les gens les voient.
Elle réprima un soupir. A en juger par son air surpris, il ne s’en doutait pas. Il ne s’était jamais demandé comment sa grossesse avait été considérée dans un village minuscule comme Caltarione. Que lui avait-il pris d’accepter de le voir ce soir ? Comment pouvait-elle risquer une fois de plus son cœur avec un homme qui avait si peu de considération pour elle ?
— Je ne m’en étais pas rendu compte, reconnut-il en détournant les yeux. Mais il y a sans doute des tas de choses dont je ne me suis pas rendu compte.
Elle le considéra avec surprise. Apparemment, il changeait déjà. Un tout petit peu, mais pour l’instant elle s’en contenterait.
— Au marché ? demanda-t-elle
— Oui, je te retrouverai au Borgo Vecchio un peu après 18 heures.
Le cœur battant à tout rompre, elle hocha la tête. La perspective de ce rendez-vous était aussi excitante qu’angoissante… Pour la première fois depuis très longtemps, elle sentait naître en elle une lueur d’espoir. Contre toute attente, il ne semblait plus exclu qu’Angelo soit capable de changer.
*  *  *
Angelo parcourait le marché du Borgo Vecchio où il avait rendez-vous avec Lucia. Les étals débordant de citrons et d’oranges ou de vêtements et d’objets à bas prix disputaient l’espace aux nombreux piétons qui se pressaient dans les rues étroites. Une odeur de fruits frits flottait dans l’air, mêlée aux vapeurs d’essence des voitures et des mobylettes qui fonçaient à proximité. Pourquoi avait-il accepté de retrouver Lucia ici ? Il aurait pu réserver une table dans l’un des meilleurs restaurants de la ville, où ils auraient bu du champagne en mangeant du caviar et tout ce qu’ils auraient pu désirer. Un cadre luxueux aurait été plus propice à la séduction. Mais le but de cette soirée était-il de séduire Lucia ? Non. Il voulait juste lui ouvrir les yeux. La convaincre des avantages d’une liaison sans amour.
Malgré tout, il ne se sentait pas très sûr de lui. Et c’était une impression extrêmement désagréable. Toute sa vie était fondée sur des certitudes, des vérités immuables. Pourtant, Lucia le faisait douter…
— Angelo.
Il se retourna. Lucia était là, devant lui, coiffée d’une natte, le regard clair mais un peu triste. Elle avait troqué son uniforme contre une robe bain de soleil en coton rose pâle, qui mettait en valeur la peau mate de ses épaules et moulait ses seins ronds et fermes. Il dut faire un effort pour détacher son regard de ce spectacle délicieux.
— Merci d’être venue.
— On va manger ? demanda-t-elle en remontant son sac de toile sur son épaule.
— Manger ? s’exclama-t-il sans parvenir à masquer son effarement. Ici ?
Elle rit.
— Tu aimais la pizza qu’on trouve ici.
Un souvenir revint soudain à la mémoire d’Angelo. Un jour, alors qu’ils devaient avoir quatorze ou quinze ans, ils avaient pris le bus pour Palerme et ils s’étaient promenés dans ce marché. Cette journée l’avait marqué à cause de la rage qui s’était emparée de lui après avoir vu ses demi-frères, Alessandro et Santo, en compagnie de leur père dans les rues de Caltarione. Ils étaient l’image même de la famille heureuse et aucun des trois ne lui avait accordé un regard.
Il avait oublié en revanche la sortie à Palerme, mais à présent il se rappelait que c’était Lucia qui en avait eu l’idée. Sans doute pour lui faire oublier les Corretti. Ils avaient mangé une pizza et une glace. Elle n’avait pas cessé de faire des plaisanteries et elle avait parié qu’elle pourrait manger plus de pizza que lui. Il s’était bien sûr empressé de lui prouver le contraire. Mais elle avait réussi à le faire rire et c’était sans doute son objectif principal.
Dio, comme ça lui manquait ! De rire avec quelqu’un, de dire des idioties et d’être lui-même. En fait, Lucia était la seule personne avec qui il avait jamais été lui-même…
— Je me souviens, dit-il.
Elle esquissa un sourire et lança :
— Alors, pizza ?
— Pizza, d’accord.
Ils choisirent des parts de sfincione, pizza typique de Palerme confectionnée avec de la pâte à pain, garnie de sauce tomate, d’oignons et de morceaux de fromage sicilien. Angelo considéra sa part d’un œil méfiant.
— Nous pourrions être en train de manger du poisson frais dans l’un des meilleurs restaurants de la ville, dit-il le plus sérieusement du monde.
Lucia secoua la tête.
— Je ne saurais même pas quel couvert utiliser.
Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait allusion à leur nouvelle différence de statut social, songea-t-il.
— Je suis certain que tu devinerais très vite. Et de toute façon, quand on mange au restaurant, on utilise le couvert qu’on veut.
Elle pouffa.
— C’est ce que tu ferais, en tout cas.
— Bien sûr.
Elle fixa sur lui son regard bleu électrique.
— Pourquoi penses-tu que je ne t’aime pas, Angelo ?
Il eut un pincement au cœur et fut pris d’une envie subite de protester. De la convaincre au contraire qu’elle l’aimait. Il mangea une bouchée de pizza avant de répondre :
— Parce que tu ne m’aimes pas.
— Ce n’est pas une réponse et tu le sais.
Il haussa les épaules. A vrai dire il n’avait pas approfondi la question. Il n’avait pas d’arguments à lui opposer. Juste une évidence. Il était impossible qu’elle l’aime.
— Comment peux-tu savoir ce que je ressens ou si je le ressens vraiment ? insista Lucia.
— Comment sais-tu que tu m’aimes ? Comment peux-tu en être sûre ?
Lucia se figea et il sentit son sang se glacer dans ses veines. Bon sang, elle n’en était pas sûre ! Mais pourquoi était-il déçu ? Elle s’humecta les lèvres et il fut transpercé par une flèche de désir. Pourquoi perdaient-ils leur temps en discussions stériles ? Il avait envie d’elle. Point final. L’amour, pas l’amour ? Quelle importance ? Il n’avait qu’une envie, la prendre dans ses bras et l’embrasser à en perdre le souffle…
— Je sais que je t’aime parce que lorsque je suis avec toi je me sens complète. Et quand tu n’es pas là, il y a un vide en moi.
Angelo resta interdit. Que répondre à ça ?
— Tu vis sans moi depuis quinze ans, finit-il par dire d’une voix rauque.
Elle eut un sourire triste.
— Je sais.
Il secoua la tête, mais elle ne lui laissa pas le temps de répliquer.
— Mais toi, pourquoi ne veux-tu pas que je t’aime ? Je ne te demande rien en retour. Je n’ai aucune exigence, je n’attends rien de toi. Alors qu’est-ce qui te fait peur dans le fait que je t’aime ? Dans l’amour ?
« Tout ! » Il secoua de nouveau la tête.
— Tu ne peux pas m’aimer, Lucia. C’est impossible.
Voilà qu’il se répétait comme un disque rayé, mais bon sang, il n’avait rien d’autre à dire !
— Tu n’as pas répondu à ma question.
— C’est ça la réponse.
— D’accord. Je vais te poser une autre question. Pourquoi penses-tu qu’il est impossible que je t’aime. Et j’attends autre chose qu’un simple « parce que ».
La voix de Lucia tremblait imperceptiblement, constata Angelo. Malgré son calme apparent, cette discussion était difficile pour elle. Peut-être autant que pour lui. Si elle faisait des efforts, il pouvait bien en faire autant.
— Parce que…
Il baissa les yeux.
— Parce que personne ne m’a jamais aimé.
Il se maudit aussitôt. Voilà qu’il se lamentait sur son sort. Ce qu’il était pathétique ! D’ailleurs, Lucia restait silencieuse… Il leva les yeux vers elle mais au lieu de la pitié à laquelle il s’attendait, ce fut de la tristesse qu’il vit dans son regard. Et une détermination surprenante.
— Alors j’ai de la chance d’être la première, répliqua-t-elle d’une voix douce.
A sa grande horreur, il sentit des larmes lui piquer les yeux. De mieux en mieux… Voilà qu’il était pratiquement en train de pleurer. Il s’efforça de se ressaisir.
— Il y a quelque chose qui m’échappe, Lucia. Le jour où je t’ai fait venir dans mon bureau à l’hôtel, tu ne m’as pas dit que tu m’aimais. Tu n’as même pas voulu reconnaître que tu m’en voulais. Tu t’es comportée comme si tu te moquais éperdument de moi.
— T’aimer et vouloir t’aimer sont deux choses différentes.
— Ah.
Angelo se sentit étrangement abattu. Bien sûr. Comment pourrait-elle avoir envie de l’aimer ?
— Angelo, je ne voulais pas t’aimer parce que je savais — je sais — que tu ne m’aimes pas.
Lucia hésita un instant avant de poursuivre :
— J’ai dit que je ne voulais pas t’aimer. Mais ces derniers jours, j’ai réfléchi…
Sa voix s’éteignit et elle se mordit la lèvre.
— Et ? s’exclama Angelo.
A quoi avait-elle réfléchi ? Il voulait savoir… Il avait besoin de savoir.
— Je me suis dit que je ne t’avais peut-être jamais laissé une chance.
— Une chance de quoi ?
— De m’aimer.
Une chance de l’aimer. Qu’était-il censé faire de ça ?
— Lucia…
— Je ne te demande pas de m’aimer, coupa-t-elle précipitamment. Mais… si tu veux vraiment continuer avec moi, je ne me contenterai pas d’un sordide arrangement. Il faudra apprendre de nouveau à me connaître, m’inviter à sortir.
— C’est ce que j’ai fait ce soir. Je t’ai proposé de dîner au restaurant.
— Pour tenter de me convaincre que je ne t’aime pas ! Avec quelle idée en tête, Angelo ? Tu pensais que si tu réussissais, j’accepterais une relation purement sexuelle et je sauterais dans ton lit ? C’est comme ça que fonctionne ton esprit tordu ?
Lucia était visiblement agacée, mais il y avait une pointe d’humour dans sa voix. Angelo se surprit à rougir. Oui, il fallait bien le reconnaître. C’était comme ça que fonctionnait son esprit tordu…
— L’amour complique tout, plaida-t-il.
— Tu crois que je ne le sais pas ? Ma vie aurait été beaucoup plus simple si je ne t’avais jamais aimé.
Il se hérissa malgré lui.
— Eh bien ne m’aime pas.
— J’ai essayé. Mais je ne peux pas. Je t’aime trop.
Il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac.
— Pourquoi me dis-tu ça maintenant ? demanda-t-il après un silence. Après me l’avoir caché pendant si longtemps ?
— Parce que je veux que tu le saches. Je suis fatiguée de faire semblant de ne pas tenir à toi.
Lucia inspira profondément, puis elle ajouta :
— Maintenant c’est à ton tour. Il faut que tu décides ce que tu veux. Si c’est seulement le sexe qui t’intéresse, trouve quelqu’un d’autre. Si tu veux juste une brève aventure, inutile de penser à moi.
Elle inspira de nouveau et redressa les épaules. Angelo la regarda avec admiration. Elle était si forte, si fière, si courageuse… Après tout ce qu’elle avait enduré, elle restait déterminée.
— Mais si tu veux quelque chose de plus sérieux, de plus authentique… Si tu veux me donner… nous donner une chance, alors…
Elle esquissa un sourire.
— Tu sais où me trouver.
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Lucia inspira profondément.
Jamais elle n’aurait cru que dire la vérité pouvait être aussi libérateur ! Elle avait joué cartes sur table. Elle avait offert la vérité à Angelo comme un cadeau et c’était à présent à lui d’en faire ce qu’il voulait. Cette idée était grisante. Quel soulagement de ne plus rien avoir à cacher ! Elle ne s’était jamais sentie aussi légère. Bien sûr, elle aimerait savoir ce qu’Angelo allait décider, mais elle n’éprouvait ni angoisse ni doute. Pour la première fois, son amour pour Angelo n’était plus une faiblesse, un fardeau, mais une force.
Quand elle arriva à l’hôtel le lendemain de sa discussion avec Angelo, un groupe de femmes de chambre discutaient dans le vestiaire du personnel. Dès qu’elles la virent, elles se turent et s’éparpillèrent en lui jetant des regards en coin. Emilia était la seule à la regarder en face. Les yeux étincelants et la bouche pincée, elle ne masquait pas son hostilité.
— Ciao, dit Lucia avec un sourire contraint. Come va ?
— Regarde.
Maria la prit par le coude et l’entraîna vers une table sur laquelle était posé un énorme bouquet.
— C’est pour toi.
— Pour moi ?
Lucia ouvrit de grands yeux. Lis, roses, orchidées, grenadins… C’était le bouquet le plus somptueux qu’elle ait jamais vu ! Malgré elle, elle esquissa un sourire ravi. On ne lui avait jamais offert de fleurs. Même pas une pâquerette fanée…
— Paiement de services rendus, peut-être ? lança Emilia d’un ton acerbe.
— Stai zitto, tais-toi, idiote, intima Maria d’un ton vif.
Pour une fois imperméable aux piques d’Emilia, Lucia sortit de son enveloppe la carte qui accompagnait le bouquet.
« Je veux cette chance. Rendez-vous ce soir à 20 heures pour dîner ? »
Son sourire s’élargit, tandis que son cœur s’affolait. C’était à la fois merveilleux et très dangereux. Ça pouvait être pour Angelo une chance de l’aimer… ou de lui briser de nouveau le cœur. De le pulvériser en millions de morceaux impossibles à recoller… Pendant sa pause, elle monta à l’étage de la direction et sentit ses joues s’enflammer sous le regard de l’assistante d’Angelo.
— M. Corretti est-il disponible ?
Pour toute réponse, l’assistante se contenta d’une moue dédaigneuse.
— Il attend peut-être ma visite, insista Lucia.
— Il est en réunion.
— Dans ce cas, pouvez-vous lui transmettre un message ? Dites-lui que Lucia est d’accord.
L’assistante arqua les sourcils.
— C’est tout ?
— C’est tout.
Le reste de la journée, Lucia eut toutes les peines du monde à se concentrer sur son travail, partagée entre l’impatience, l’anxiété et l’espoir. Et si Angelo l’emmenait dans un restaurant chic ? Elle n’avait rien à se mettre. De quoi allaient-ils parler ? Un rendez-vous avec Angelo. Un vrai rendez-vous. Pour la première fois. Et si ça se passait mal ? Lorsqu’elle arriva chez elle à la fin de la journée, elle était à la fois éreintée et surexcitée. Après avoir pris une douche, elle examina les quelques robes miteuses pendues dans son armoire et regretta presque d’avoir laissé à la villa les tenues élégantes qu’Angelo lui avait achetées.
Avec un soupir, elle se décida pour une robe bain de soleil bleu pâle. Simple et bon marché, mais elle n’avait rien de mieux. Et de toute façon, l’objectif de la soirée n’était pas d’impressionner Angelo, se rappela-t-elle en l’enfilant. Elle n’avait pas l’intention de jouer un personnage qui n’avait rien à voir avec elle. Elle voulait qu’il l’accepte telle qu’elle était, avec ses vêtements bon marché et tout le reste. Elle finissait juste de se maquiller — une touche de brillant à lèvres et un peu de mascara — quand elle entendit frapper à la porte. Prenant une profonde inspiration, elle alla ouvrir et resta muette d’admiration devant Angelo. En pantalon anthracite et chemise blanche au col ouvert, qui mettait en valeur son teint hâlé et ses yeux gris-vert, il était superbe. Il lui sourit et lui prit la main pour la faire pivoter sur elle-même.
— Tu es belle.
— Ce n’est pas très…
— Dis seulement « merci ».
Elle rit doucement.
— Merci.
Ils se regardèrent un instant en silence, puis elle cala ses cheveux, qu’elle avait laissés libres, derrière ses oreilles.
— Je suis un peu nerveuse, avoua-t-elle.
— Moi aussi.
— On ne dirait pas.
— Ça va peut-être te surprendre mais j’ai tendance à masquer mes émotions, répliqua-t-il, les yeux pétillants de malice.
Elle rit de nouveau et il la prit par la main.
— Allons-y.
Quelques instants plus tard, elle monta dans sa Porsche avec un frisson d’excitation.
— Où allons-nous ?
— Dans un petit restaurant de l’arrière-pays.
Il lui jeta un coup d’œil en souriant.
— Pas trop chic.
Elle lui rendit son sourire, un peu rassurée mais encore nerveuse. Cette situation était si nouvelle… Ils ne parlèrent pas beaucoup pendant le trajet mais le silence n’avait rien de tendu. Les derniers feux du couchant rougissaient les montagnes à l’horizon quand Angelo se gara sur le parking en terre battue d’un bâtiment d’allure modeste, dans un petit village à flanc de coteau, situé à une vingtaine de kilomètres de Palerme. Comme il l’avait dit, le décor était sans prétention. Tables et chaises de bois, et murs nus blanchis à la chaux. Cependant, un coup d’œil au menu indiqua à Lucia que c’était malgré tout un restaurant gastronomique.
— Pas trop de couverts différents, murmura Angelo une fois qu’ils furent assis à une table isolée au fond de la salle.
Elle sourit.
— Je devrais m’en sortir.
— Je n’en doute pas.
Un serveur arriva et Angelo commanda une bouteille de vin, tandis que Lucia triturait sa serviette. Il n’y avait peut-être pas trop de couverts, mais elle ne se sentait pas tout à fait à l’aise pour autant…
— Raconte-moi ce que tu as fait pendant ces quinze ans, dit-elle après le départ du serveur.
Angelo eut un faible sourire.
— Ça peut se résumer en quelques phrases. J’ai travaillé. J’ai travaillé encore. J’ai gagné de l’argent.
— Donne-moi la version longue, insista-t-elle. Qu’as-tu fait tout de suite après être parti la première fois ?
Il haussa les épaules et se mit à jouer avec ses couverts. De toute évidence il n’était pas à l’aise non plus, mais pas pour les mêmes raisons qu’elle.
— Je suis allé à Rome. Je n’avais pas de meilleure idée, pour être honnête.
Elle l’imagina dans cette grande ville — où elle n’était jamais allée — sans rien d’autre qu’un sac à dos et de l’ambition à revendre.
— Tu connaissais quelqu’un là-bas ?
Il secoua la tête.
— J’ai trouvé un job de coursier pour une société financière. Je me suis familiarisé avec la ville, j’ai appris l’anglais et j’ai économisé pour m’acheter une mobylette. Au bout d’un an, j’ai monté ma propre société, qui proposait le même service, mais plus rapide et moins cher.
— Tu n’as pas perdu de temps.
— J’ai passé quelques années à développer cette société, puis je l’ai vendue. J’avais vingt-trois ans et je voulais tenter ma chance dans l’immobilier. Avec l’argent de la vente j’ai acheté un immeuble en ruine dans un quartier en développement et je l’ai transformé en hôtel.
Angelo s’interrompit et détourna les yeux.
— Et ensuite ?
— Le même genre de choses. Un immeuble plus grand, un centre commercial, etc. Il y a cinq ans je suis parti à New York et j’ai fait la même chose là-bas.
— Et maintenant tu le fais en Sicile.
— Oui, répondit-il après une hésitation.
Le serveur apporta le vin et Lucia regarda Angelo le goûter avec des gestes de connaisseur. Il hocha brièvement la tête et le serveur remplit les verres. Quand avait-il appris ce genre de choses ? Depuis quand était-il habitué aux costumes à trois mille euros, aux voitures de sport et aux restaurants gastronomiques ? Tout cela était si éloigné de son petit monde, de son appartement miteux et de son travail de femme de chambre… Comment cette relation entre eux pourrait-elle fonctionner ?
— Goûte, dit-il.
Elle prit son verre et but une gorgée.
— Délicieux, commenta-t-elle.
Le vin était velouté mais à vrai dire elle serait incapable de le distinguer d’un autre.
— A ton tour. Raconte-moi ce que tu as fait ces quinze dernières années, Lucia. A part travailler.
— Pas grand-chose.
— Tu dois bien avoir d’autres intérêts. Des hobbys.
— J’aime lire.
— Quel genre de livres ?
— Tous les genres. J’aime bien… les livres de voyage. Les biographies de grands voyageurs.
— Et tu aimerais voyager toi-même un jour ?
— Un jour, peut-être.
— Ces cartes postales… J’avais oublié. Tu collectionnais des cartes postales du monde entier. Tu avais un album… Tu voulais aller à Paris, n’est-ce pas ? Je me souviens de ta carte de la tour Eiffel,
— Oui.
— Nous les regardions ensemble.
— Je t’ennuyais avec, plus exactement.
— Non.
— Il est inutile de récrire le passé. Je me rappelle très bien comment c’était.
Le regard étincelant, Angelo se pencha en avant.
— Alors dis-moi ce que tu te rappelles exactement.
Les joues en feu, elle baissa les yeux.
— Mi cucciola, tu te souviens ? J’étais comme un chiot trop collant pour toi. Toujours dans tes jambes. Parfois tu me caressais la tête, parfois tu m’écartais d’un coup de pied.
— Je suppose que c’est vrai.
La gorge de Lucia se noua. Pourquoi était-elle blessée par cet aveu ? C’était absurde. Elle avait toujours su qu’il n’avait jamais vraiment tenu à elle. Il tolérait sa présence, et par moments il appréciait sa compagnie. Mais ça n’allait pas plus loin. Elle le savait depuis toujours… et pourtant l’entendre le reconnaître aujourd’hui était douloureux.
— Mais le problème venait de moi, ajouta-t-il. Pas de toi.
— Que veux-tu dire ?
— Je n’ai pas su t’apprécier. C’est seulement après mon départ que j’ai pris conscience de la place que tu occupais dans ma vie.
Lucia déglutit péniblement.
— Tu récris de nouveau l’histoire. Je ne peux pas croire que tu pensais à moi quand tu étais occupé à acheter et vendre tes sociétés.
Il y eut un silence et le nœud dans sa gorge se resserra encore.
— Tu as raison, finit par déclarer Angelo. Je ne pensais pas à toi. Mais c’était délibéré et ça me demandait bien plus d’énergie et de volonté que je n’en avais conscience.
— Que veux-tu dire ?
— Tu me manquais, répondit simplement Angelo. Je ne m’en rendais pas compte à l’époque, mais tu me manquais. Tu m’as toujours manqué.
La gorge de Lucia se dénoua instantanément.
— Tu m’as manqué aussi.
— Dis-moi ce que tu as fait d’autre ces dernières années, dit Angelo après un silence.
— Pas grand-chose d’autre.
— Tu aidais ta collègue, Maria.
— Oui.
— Comment ?
— Elle ne sait pas très bien lire et écrire, alors je l’aide pour sa correspondance. Je sais que je ne suis pas allée très loin dans ma scolarité…
— Pas moins loin que moi.
Elle hocha la tête. Ils avaiten tous les deux quitté l’école à seize ans parce qu’ils avaient besoin de travailler.
— Ça me plaît d’écrire ses lettres et ça lui rend service.
— T’arrive-t-il d’aider d’autres personnes ?
— Parfois. Beaucoup de femmes de ma condition savent à peine lire et écrire. J’ai de la chance d’avoir appris.
— C’est une façon de voir les choses.
Elle plissa le front.
— Que veux-tu dire ?
— N’as-tu jamais pesté contre le destin ? Le destin ou Dieu ou la puissance quelconque qui nous a fait naître tous les deux pauvres, obligés de trimer pour nous nourrir ?
— A quoi bon pester ?
— Pester ne sert peut-être à rien. Mais avoir envie d’autre chose, si. Se battre pour échapper à son destin et se construire une autre vie. Plus riche, plus gratifiante.
Lucia secoua la tête. Une différence de plus entre eux. Angelo avait toujours été ambitieux, déterminé à réussir. Il avait toujours voulu s’élever au-dessus de sa condition et quitter son village. Pour sa part, elle ne l’avait jamais envisagé.
Non, c’était faux. Elle avait rêvé qu’il l’emmènerait avec lui ou bien qu’il reviendrait la chercher. Cependant, elle avait toujours su que ce n’étaient que des rêves. Elle n’y avait jamais vraiment cru. Et même aujourd’hui, alors qu’ils faisaient des efforts tous les deux, elle doutait encore. Angelo n’appartiendrait plus jamais à son monde. Quant à elle, comment pourrait-elle entrer dans le sien ?
— A quoi penses-tu ? demanda-t-il.
— A toutes les différences qui nous séparent.
— Ce n’est pas forcément négatif.
— Peut-être…
Il lui prit la main.
— Au fond, nous ne sommes pas aussi différents que tu le penses.
— Peut-être pas, répliqua-t-elle d’un ton dubitatif.
— Le fait que tu aies gardé cet album de cartes postales prouve que tu avais envie d’autre chose.
— Mais tu es le seul de nous deux à avoir réalisé tes aspirations, Angelo.
— Tu le regrettes.
Elle déglutit péniblement.
— Les regrets ne servent à rien. J’avais des obligations ici.
— Ta mère ?
— Oui…
— Et ensuite, notre fille, dit Angelo d’une voix douce en lui pressant la main. Quels étaient tes projets ? L’élever à Caltarione ?
— Oui. Je n’avais pas d’autre endroit où aller.
— Tu aurais pu t’installer à Palerme. Ça aurait été une façon comme une autre de prendre un nouveau départ.
Il n’y avait pas la moindre réprobation dans la voix d’Angelo, constata Lucia. Juste de la curiosité.
— C’est vrai, et j’y ai pensé. Mais j’aurais eu l’impression de prendre la fuite. Et je ne voulais pas…
Elle hésita, réticente à révéler ce qu’elle avait enduré.
— Tu ne voulais pas… ?
— Je ne voulais pas que les gens pensent que je m’avouais vaincue. Ni que j’avais honte.
Les doigts d’Angelo se resserrèrent brièvement autour des siens.
— Les gens te traitaient comme si ton état était honteux ?
— Une mère célibataire dans un petit village ? Bien sûr.
Le visage d’Angelo s’assombrit.
— Et pas seulement une mère célibataire. Un autre Corretti illégitime, laissa-t-il tomber.
Elle se raidit.
— Comment le sais-tu ?
— J’ai deviné. J’ai mis du temps, mais j’ai remarqué certains regards… Les gens savent, n’est-ce pas ? Même à l’hôtel.
— Seulement quelques personnes, mais les ragots se répandent vite.
— Comment les gens ont-ils découvert que j’étais le père ?
— Oh ! Angelo.
Lucia ne put s’empêcher de sourire malgré la boule qui s’était logée dans sa gorge.
— Les funérailles de Carlo Corretti ont eu lieu à l’église de Caltarione. Toutes les vieilles du village — et les jeunes aussi — étaient à l’affût derrière leurs rideaux. Elles t’ont vu descendre la rue principale.
— Et frapper à ta porte.
— Puis entrer et ne ressortir que le lendemain matin.
Angelo resta silencieux un long moment.
— J’aurais dû y penser à l’époque. J’aurais dû prévoir que ça te mettrait dans une situation impossible. Même si tu n’étais pas tombée enceinte, tu aurais été la cible des médisances. J’aurais dû…
— Qu’est-ce que tu aurais pu faire ? Ta vie était à Rome. Quoi qu’il arrive entre nous aujourd’hui, à l’époque ce n’était qu’une aventure sans lendemain.
— Seulement parce que j’étais incapable d’imaginer autre chose.
— Que veux-tu dire ?
— Une relation, c’est l’inconnu pour moi.
— Tu as bien dû en avoir.
— Non.
— Aucune ? s’exclama Lucia avec incrédulité.
— J’ai eu… des arrangements. Dans le genre de celui que je t’ai proposé, reconnut Angelo en rougissant légèrement.
— Ça paraît une existence bien vide.
— Oui. Je crois…
Il entrelaça leurs doigts.
— Je crois que je me suis toujours senti vide.
— Angelo…
Il lâcha la main de Lucia et se cala dans son siège. Une sorte de réflexe de défense. Comme s’il commençait à entrevoir l’énormité de l’aveu qu’il venait de lui faire.
— Et toi ? demanda-t-il. Tu as dû avoir plusieurs relations au fil des années.
Elle laissa échapper un petit rire incrédule.
— Tu crois vraiment ça ?
— Pourquoi pas ?
— A cause de ce que je t’ai expliqué. J’ai passé toute ma vie à Caltarione. Tout le monde là-bas connaît mon histoire et la trouve honteuse. Quel Sicilien qui se respecte voudrait de moi ?
— Moi.
Electrisée par l’émotion et le désir qui se lisaient dans les yeux d’Angelo, elle sourit.
— Ça me suffit amplement.
— Mais… tu veux dire qu’il n’y a eu personne d’autre ? J’ai été ton seul amant ? demanda-t-il en baissant la voix.
Ce fut à son tour de se sentir rougir.
— Ça paraît pitoyable, je sais.
— Non, pas du tout. C’est juste que… j’ai un peu peur.
— Peur ? Pourquoi ?
— Parce que je ne veux pas gâcher cette seconde chance. Je ne veux pas te faire souffrir comme autrefois.
Lucia resta silencieuse. Que dire ? Comment pourrait-elle le rassurer ? Comment savoir ce qui les attendait ? Comment savoir si ça pouvait marcher entre eux ?
*  *  *
Angelo scrutait le visage de Lucia. De toute évidence elle avait peur elle aussi. Comment pourrait-elle ne pas avoir peur qu’il la fasse de nouveau souffrir ? Hier, il avait été bouleversé par tout ce qu’elle lui avait dit et il avait fini par la croire. Elle l’aimait. Et il voulait saisir la chance qu’elle lui avait offerte. Une chance de l’aimer en retour. Une chance de lui prouver qu’il était digne de son amour. Bien sûr, il était rongé par le doute. Comment savoir s’il était capable d’aimer ? Rien dans sa vie ne l’y avait préparé.
Mais peut-être avaient-ils besoin l’un et l’autre de faire une pause et d’arrêter, au moins pour un moment, de remuer les cendres froides du passé.
— Si nous commandions ? suggéra-t-il en souriant.
Lucia hocha la tête. Après avoir commandé, ils dînèrent en parlant de tout et de rien, en goûtant leurs plats respectifs, et en savourant simplement le plaisir d’être ensemble. Angelo se détendit peu à peu et constata avec satisfaction que c’était réciproque. Il était tard lorsqu’ils reprirent la route pour Caltarione. Il la raccompagna jusqu’à la porte de son appartement et elle se tourna vers lui.
— Tu veux… ?
— Entrer ? termina-t-il à sa place.
Elle était divine dans sa robe bleu pâle, un peu plus claire que ses yeux.
— Bien plus que tu ne peux l’imaginer, ajouta-t-il d’une voix rauque en s’efforçant d’ignorer le désir qui le taraudait. Mais je ne le ferai pas.
A sa grande joie, elle ne cacha pas sa déception.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne veux pas précipiter les choses.
Elle fit un signe d’assentiment et il se pencha vers elle avec l’intention de déposer un baiser furtif sur ses lèvres. Mais bien sûr, il fut incapable de s’en tenir là. Lorsqu’elle lui offrit sa bouche, il ne résista pas à la tentation. Il approfondit son baiser avec fougue en glissant un genou entre ses cuisses, mais la rampe de bois contre laquelle elle était appuyée émit un craquement inquiétant. Il l’attira contre lui en s’exclamant :
— Dio, cet endroit tombe en ruine !
Elle s’écarta aussitôt de lui.
— C’est chez moi, Angelo.
— Je ne disais pas ça pour t’offenser.
— Je sais.
Ils se regardèrent dans le silence troublé uniquement par la musique qui venait du bar au rez-de-chaussée.
— Viens avec moi au Trophée Corretti, la semaine prochaine, dit soudain Angelo.
— Au Trophée Corretti ? La course de chevaux ?
Il hocha la tête. Gio Corretti, son cousin, dirigeait le plus grand hippodrome de l’île. Chaque année s’y déroulait pendant trois jours le Trophée Corretti, l’une des réunions hippiques les plus prestigieuses du monde, à laquelle assistaient de nombreuses célébrités et grandes fortunes, ainsi que le clan Corretti au grand complet. Il n’y était jamais allé, mais cette année il avait l’intention de s’y montrer et de faire savoir aux Corretti qu’ils devraient désormais compter avec le rejeton illégitime. Il voulait que Lucia l’y accompagne.
— Je ne sais pas… Je n’ai rien à me mettre.
— Ce n’est pas un problème. Nous irons faire du shopping.
— Je ne…
— Lucia, j’aimerais t’offrir quelque chose. Ça me ferait plaisir. Tu veux bien accepter ?
Si l’idée de recevoir des cadeaux de sa part la rebutait, c’était parce qu’elle attachait trop d’importance à la différence de milieu social, songea-t-il. Certes il avait beaucoup plus d’argent qu’elle, mais à part ça rien n’avait changé. Il restait et resterait toujours le Corretti illégitime. N’en avait-elle pas conscience ? Il n’était pas différent du garçon dont elle était tombée amoureuse autrefois… même s’il était déterminé à prouver le contraire aux Corretti et à tous les habitants de cette île perdue.
— D’accord, finit-elle par répondre.
— Nous ferons les boutiques demain après le travail.
— Je suis en congé demain.
— Ah bon ?
Elle rit.
— Oui, ça arrive.
— Alors nous pouvons passer la journée ensemble.
— Tu n’as pas de réunions ?
Si… il avait plusieurs réunions importantes. Mais tant pis… La perspective de passer une journée entière en compagnie de Lucia était trop alléchante.
— Je peux les décaler. Je viens te chercher à 10 heures ?
— D’accord.
Angelo déposa un baiser sur le front de Lucia, puis il descendit l’escalier.
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— Que penses-tu de celle-ci ?
Lucia jeta un coup d’œil à la minirobe moulante en tissu léopard et secoua la tête en se mordant la lèvre pour ne pas pouffer.
— Un imprimé zèbre, peut-être ?
Cette fois elle éclata de rire.
— Ça m’étonnerait qu’on ait déjà vu une robe en imprimé léopard au Trophée Corretti.
— Il n’est jamais trop tard.
Elle secoua la tête tout en examinant les robes accrochées au portant qui lui faisait face dans l’une des boutiques les plus chics de Palerme. Ils en avaient déjà visité plusieurs du même genre depuis le début de la matinée et sa nervosité initiale s’était évanouie. Le sourire d’Angelo et sa bonne humeur communicative lui avaient rapidement fait oublier qu’elle était impressionnée par l’élégance raffinée des décors et l’air supérieur des vendeuses. Elle avait oublié à quel point il pouvait être drôle. Lorsqu’ils étaient enfants il fallait déployer des trésors d’ingéniosité pour qu’il se détende, mais quand il le faisait… Il n’y avait pas de compagnie plus agréable.
— Bon, puisque tu n’aimes pas les imprimés animaliers, que penses-tu de ça ?
Il prit sur un autre portant une robe fourreau de lamé saphir.
— Elle est très belle, dit-elle d’une voix hésitante.
Mais oserait-elle la porter ? A vrai dire, elle ne s’imaginait dans aucune de ces robes. Elle avait l’impression d’être une petite fille qui jouait à se déguiser.
— Essaie-la, dit Angelo. Elle est assortie à tes yeux.
Elle prit la robe avec réticence et retourna dans l’immense cabine d’essayage, équipée d’un fauteuil et d’une psyché à trois faces.
— Vous avez besoin d’aide ? demanda la vendeuse, une grande blonde aux yeux froids, juchée sur des talons aiguilles vertigineux.
Elle se comportait avec Angelo comme s’il était le propriétaire des lieux, mais Lucia avait le sentiment qu’elle avait compris au premier coup d’œil qu’elle-même n’était pas une habituée de ce genre de boutique.
— Ça va aller, merci, dit-elle avant de fermer la porte.
Etait-elle capable de faire illusion dans le milieu que fréquentait désormais Angelo ? Il y avait un tel fossé entre elle et l’homme important qu’il était devenu… Comment pourrait-il l’aimer ? Elle s’efforça de chasser ces questions de son esprit et enfila la robe, qui glissa sur elle avec un froufrou délicat. Elle était sobre, élégante, splendide.
Angelo gratta à la porte.
— Laisse-moi voir.
Elle se tortilla pour remonter la fermeture Eclair dans le dos et ouvrit la porte.
Angelo promena un regard appréciateur sur la robe moulante qui s’arrêtait juste au-dessus du genou.
— Magnifico. Nous la prenons.
— Tu ne me demandes pas si elle me plaît ?
Il ouvrit de grands yeux.
— Elle ne te plaît pas ?
Lucia laissa échapper un petit rire contrit.
— Si.
— Alors il n’y a pas de problème.
— D’accord. Pas de problème, répéta-t-elle.
Après tout, pourquoi ne pas s’autoriser à apprécier cette tournée des boutiques de luxe sans se torturer l’esprit ? Sauf que tout en elle se refusait non seulement à accepter les cadeaux d’Angelo mais aussi à admettre qu’il était devenu riche et puissant. Elle ne voulait pas qu’il la change, mais elle ne voulait pas non plus qu’il change lui-même. Or il avait déjà changé. Et elle craignait qu’il ne puisse jamais l’aimer telle qu’elle était…
Le manque d’enthousiasme de Lucia n’échappa pas à Angelo. Alors qu’ils flânaient sur la Via della Libertà après avoir quitté la boutique, il déclara :
— Tu n’es pas heureuse que je t’aie acheté la robe.
— Je ne dirais pas ça.
Il eut un petit rire.
— Mais tu préférerais que je m’abstienne.
— Je ne veux pas être ingrate.
— Pourtant tu l’es.
Sous le ton amusé d’Angelo perçait la déception.
— Je n’ai pas besoin que tu me fasses des cadeaux, Angelo.
— Et moi j’ai envie de t’en faire.
Lucia s’immobilisa sur le trottoir et se tourna vers lui.
— Pourquoi ?
Il eut un haussement d’épaules impatient.
— Pourquoi pas ? Ça me paraît normal. J’ai envie de te voir porter de beaux vêtements et j’ai envie de te les offrir. Mais toi, pourquoi ne veux-tu pas que je t’offre des cadeaux ? Je ne comprends pas ton attitude.
— Je suppose que ça me rappelle à quel point nous sommes différents aujourd’hui. A quel point tu as changé.
— Tu trouves vraiment que j’ai beaucoup changé ? Parce que depuis mon retour en Sicile, j’ai l’impression d’être redevenu le même. Un garçon déguenillé avec un nez ensanglanté et des rêves brisés.
Angelo secoua la tête d’un air désabusé et Lucia sentit son cœur se serrer. Ne comprenait-il pas que c’était de ce garçon qu’elle était tombée amoureuse et pas de l’homme riche et puissant qui traversait la vie avec arrogance ? Elle s’apprêtait à le lui dire quand il poussa la porte d’une grande joaillerie.
— Angelo…
— Tu as besoin de bijoux pour aller avec la robe. Si tu y tiens, tu pourras me rendre ce que je t’ai acheté après.
Après ? Après le Trophée Corretti ou quand il déciderait que ce serait fini entre eux ? Lucia réprima un soupir. Elle ne devrait pas avoir ce genre de pensées mais c’était plus fort qu’elle. Ça avait beau être son rêve le plus cher, elle ne parvenait toujours pas à croire qu’une relation durable était possible entre eux. Peut-être était-ce pour cela qu’elle refusait ses cadeaux…
— Essaie ça.
Pendant qu’elle se débattait avec ses doutes et ses angoisses, Angelo s’était entretenu avec une énième vendeuse à l’air supérieur, qui venait d’apporter un collier somptueux. Une douzaine de diamants taillés en émeraude, chacun entouré d’une douzaine de diamants plus petits. Un bijou sophistiqué, exceptionnel, et visiblement le plus cher du magasin.
Lucia secoua la tête.
— Essaie-le, insista Angelo.
Sans un mot elle le laissa le lui mettre et il la contempla avec un sourire possessif.
— Bellissima.
— C’est trop, Angelo.
Elle enleva le collier et le lui tendit.
— Je serais ridicule avec.
Elle examina les vitrines.
— Que penses-tu de ça ?
Elle indiqua une barrette en forme de libellule aux ailes incrustées de diamants et de saphirs.
— Tu préfères ça ?
En réalité elle ne voulait rien. A part voir le garçon qu’elle avait connu autrefois prendre la place de cet homme autoritaire qui insistait pour la couvrir de diamants. Mais mieux valait éviter de le lui dire maintenant…
— Oui.
Angelo fit signe à la vendeuse, qui sortit la barrette de la vitrine. Lucia fixa celle-ci dans ses cheveux et fut récompensée par le sourire qui éclaira le visage d’Angelo.
— Nous la prenons.
Après avoir quitté la joaillerie ils se promenèrent sur le port, puis ils entrèrent dans un restaurant qui servait les fruits de mer les plus frais de toute la Sicile, selon Angelo. Ils étaient de nouveau détendus et Lucia savourait leur complicité retrouvée. Elle se sentait merveilleusement bien avec Angelo. Quand il était lui-même.
— Le quartier mériterait quelques travaux de rénovation, déclara-t-elle.
Le restaurant semblait élégant mais il était entouré de docks et d’entrepôts à l’abandon.
— Le gouvernement a prévu de réhabiliter la zone, expliqua Angelo tandis qu’ils buvaient du vin blanc sur une terrasse dominant le port. Et en fait, je participe à l’opération. J’ai signé un contrat pour la rénovation de logements.
— Vraiment ?
Angelo sourit et une lueur malicieuse s’alluma dans ses yeux gris-vert.
— Ne prends pas cet air surpris.
— Je ne savais pas que tu avais autant d’affaires en Sicile. Et malgré ça, tu n’envisages pas de t’installer ici.
— Pas de manière permanente, non.
Lucia hocha la tête. Peut-être considérait-il que ça n’était pas incompatible avec leur relation naissante. Et à vrai dire, plus rien ne la retenait en Sicile. Sa mère était morte, son père parti depuis longtemps, et elle avait très peu d’amis. Mais mieux valait éviter de tirer des plans sur la comète…
— Qu’est-ce qui t’a décidé à revenir en Sicile après tout ce temps ? Juste les affaires ?
— Oui, répondit-il après un silence. Juste les affaires.
Après le déjeuner, ils se promenèrent encore sur le port, puis ils retournèrent dans le quartier ancien de la ville. Le soleil tapait et ils apprécièrent de déambuler à l’ombre main dans la main dans les ruelles étroites. Malgré ses vêtements impeccablement coupés et son air assuré, qui trahissaient son nouveau statut social, Angelo était redevenu le garçon dont elle gardait le souvenir. Le garçon qu’elle aimait…
— J’ai l’impression d’avoir remonté le temps, commenta-t-elle en ne plaisantant qu’à moitié.
— Tu trouves, toi aussi ?
Angelo sourit.
— Je pense que je n’ai jamais été moi-même avec personne d’autre que toi.
Cet aveu spontané bouleversa Lucia et fit renaître l’espoir au fond de son cœur.
— Moi aussi, murmura-t-elle en lui pressant la main.
*  *  *
Avait-il déjà passé une journée aussi magique ? se demanda Angelo. Non. Jamais. En compagnie de Lucia il sentait le poids qui l’oppressait s’alléger. Il était heureux. Comblé.
Cette constatation était terrifiante.
Il avait dit à Lucia que l’amour compliquait tout et il en avait la preuve aujourd’hui. La plus grande confusion régnait dans son esprit, et les projets qui lui tenaient le plus à cœur lui semblaient soudain dérisoires. Il était revenu en Sicile avec une seule idée en tête. Ruiner les Corretti. Se venger. C’était son unique objectif. Et tout à coup…
Tout à coup, il en avait un autre, tout différent. Lucia. Et pas seulement elle, mais la vie avec elle. Une vie qu’il n’avait jamais imaginée, jamais désirée auparavant. Une vie dont il n’entrevoyait encore que de vagues images. Une maison quelque part, une cuisine ensoleillée, une jatte de fruits sur la table. Un enfant qui faisait ses premiers pas et des bras aimants qui se glissaient autour de sa taille…
Mais ces images restaient très floues. Comme prises sur une autre planète. Un monde inconnu, très lointain, où il n’avait jamais mis les pieds et qu’il n’était pas sûr de pouvoir atteindre. Qu’il n’était même pas sûr de vouloir découvrir.
— Angelo ?
Lucia le regardait en souriant mais il y avait une lueur inquiète dans ses yeux. Bien sûr. Elle avait peur elle aussi.
— Il est temps que je te raccompagne chez toi. Il faut que j’aille travailler.
Oui, il était temps de se concentrer de nouveau sur son objectif initial. Celui qui l’avait poussé à revenir en Sicile.
Ils effectuèrent le trajet du retour en silence. Dès qu’il s’engagea dans les ruelles étroites et poussiéreuses de Caltarione, Angelo se raidit. Il haïssait cet endroit et tous les souvenirs qui le submergeaient. Comme il l’avait dit à Lucia, il y redevenait le garçon déguenillé avec un nez ensanglanté et des rêves brisés, que tout le monde rejetait. Or il ne voulait surtout pas redevenir ce garçon. Lucia semblait refuser qu’il soit différent. Mais pour lui c’était vital. Il avait besoin d’être un homme capable de tenir tête aux Corretti, de…
— Arrête-toi ici, demanda Lucia d’une voix douce.
Il la regarda avec surprise. Ils n’étaient pas encore arrivés chez elle… mais ils se trouvaient devant l’église. Il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac.
— Tu es sûre ?
Elle hocha la tête et il se gara le long du trottoir. L’air était sec et chaud, sans un souffle de vent, constata-t-il en descendant de voiture. La rue principale était déserte mais il devinait les regards curieux et les moues méprisantes derrière les volets fermés. Combien de gens les épiaient et reconnaissaient en lui le Corretti illégitime qu’ils injuriaient autrefois ? Combien de gens reconnaissaient en Lucia la femme qui avait porté son enfant et ne la verraient jamais autrement ? Dio, il voulait autre chose pour elle ! Une vie bien meilleure. Pourquoi refusait-elle de le comprendre ? De l’accepter ?
Il lui jeta un coup d’œil et son cœur se serra à la vue de son teint pâle et de ses traits crispés. Dire que jusqu’à hier soir il ne s’était jamais demandé ce qu’elle avait vécu après son départ… Enceinte, célibataire, seule. Dans un village minuscule comme Caltarione, elle avait dû connaître l’enfer. La gorge nouée, il déglutit péniblement.
— Je suis désolé.
— Pour quelle raison ?
— Je suis désolé de ne pas avoir été là quand tu étais enceinte. Et de ne pas avoir pensé un seul instant que tu serais de toute façon méprisée par les villageois après la nuit que nous avions passée ensemble. Mais j’imagine qu’enceinte c’était encore pire.
— Ça valait la peine.
— Même si…
— Oui, coupa-t-elle d’un ton calme. Même si.
La gorge d’Angelo se noua de plus belle et sa vue se brouilla. Que lui arrivait-il ? Comment était-il devenu cette loque humaine, terrassée par l’émotion ?
— Allons-y, dit Lucia en lui prenant la main.
Elle l’entraîna le long de l’église, puis dans le cimetière qui se trouvait derrière. Ils passèrent devant les tombes les plus anciennes, dégradées par les intempéries, puis ils arrivèrent dans un petit jardin situé dans le fond, à flanc de coteau, où se trouvaient quelques petites tombes.
Et là, dans le coin, un petit rectangle de marbre blanc honorait la mémoire de sa fille. Angelo regarda les mots d’une simplicité déchirante gravés dans le marbre.
Angelica. Molto amata.
« Tant aimée »… Angelo se pencha et posa la main sur la tombe. Le marbre était chauffé par le soleil. Il sentit des larmes rouler sur ses joues. Anéanti, il était incapable de parler. Il aurait dû être là. Pour Angelica. Pour Lucia.
Lucia glissa un bras autour de sa taille et posa la tête sur son épaule. Réconforté par ce geste, il inspira profondément.
— Je suis désolé.
— Je sais. Mais si je t’ai amené ici, ce n’est pas pour rouvrir les blessures du passé. C’est pour les soigner. Pour regarder vers l’avenir.
L’avenir. Angelo réprima un soupir. L’avenir, il en avait peur. Et à en juger par sa voix mal assurée, Lucia aussi…
Le soleil avait disparu derrière l’église et l’ombre envahissait le cimetière. Angelo se détourna de la tombe de sa fille.
— Il faut y aller.
Ils regagnèrent la voiture en silence.
Une heure plus tard, après l’avoir déposée chez elle, il prenait l’ascenseur pour l’étage de la direction, à l’hôtel Corretti. Il se sentait nerveux, frustré. En proie à une foule de sentiments contradictoires. Cette journée en compagnie de Lucia l’avait enchanté mais en même temps elle avait rouvert d’anciennes blessures. Il avait besoin de sa présence mais il détestait ce besoin, qui ne pourrait sans doute jamais être assouvi.
« Tu n’aurais jamais dû être autre chose qu’une tache sur les draps. »
La voix méprisante de son père.
« Tu es une erreur, Angelo. Il aurait mieux valu que tu ne viennes pas au monde. »
Ses grands-parents avec un soupir accablé.
« Je suis désolée. Je n’aurais jamais dû te garder. »
Sa mère, honteuse et provocante.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Angelo en descendit. Personne n’avait voulu de lui. Personne ne l’avait aimé. Il avait appris à vivre sans amour, il s’était entraîné. Et voilà qu’aujourd’hui Lucia revenait dans sa vie avec son amour, son espoir et sa peur. Elle avait peur qu’il la laisse tomber. Il le savait et il avait la même crainte. Ne serait-ce pas plus facile pour tout le monde s’il décidait d’arrêter maintenant ? S’il reconnaissait qu’il n’était pas fait pour ça ? Ne leur épargnerait-il pas à tous les deux une grande souffrance. Dieu sait que Lucia en avait eu sa part…
— Signor Corretti ? Vous avez des messages… Je les ai mis sur votre bureau.
Angelo lança un regard impatient à la réceptionniste, une femme qui travaillait pour les Corretti avant son arrivée et qu’il n’avait pas eu le temps de remplacer.
— Merci.
Il entra dans son bureau avec un début de migraine et ramassa les notes posées sur son bureau. Un message d’un des actionnaires de la maison de couture, le banquier de Milan, qui avait changé d’avis au sujet du maintien de Luca à la direction générale. Un autre de Battaglia, qui voulait discuter du contrat de rénovation. Et un dernier d’Alessandro Corretti, un des demi-frères dont il avait toujours été ignoré, qui voulait organiser une réunion à propos de ce même contrat.
La douleur devint aiguë et vrilla les tempes d’Angelo. Il laissa tomber les feuilles sur le bureau en jurant à mi-voix. Cette journée d’absence risquait de retarder la réalisation de ses projets. Que lui avait-il pris de négliger ses affaires pour flâner avec Lucia en caressant des rêves chimériques ? Dio, comment avait-il pu être aussi stupide ? Aussi faible ?
Il s’assit à son bureau et décrocha son téléphone. Toutes les interrogations concernant Lucia, l’amour et tout le reste avaient déserté son esprit. Il était venu en Sicile dans un but bien précis. Et il n’était pas question de le perdre de vue plus longtemps.
*  *  *
Lucia contempla son reflet dans le miroir. La libellule de diamants étincelait dans ses cheveux, qu’elle avait ondulés légèrement au fer pour les laisser flotter sur ses épaules. La robe de lamé bleu saphir mettait en valeur sa silhouette et sa peau. Mais elle avait aux pieds des chaussures bon marché.
Curieusement, Angelo n’avait pas pensé à ça. Et elle non plus. Résultat, une paire d’escarpins éraflés qu’elle possédait depuis presque dix ans. Quant à ses dessous… si par hasard, ils allaient jusque-là, Angelo trouverait du coton blanc ordinaire passablement usé. En soupirant, elle se détourna du miroir. Tout cela avait-il la moindre importance ? Elle n’en était même pas certaine. Cinq jours s’étaient écoulés depuis qu’Angelo l’avait déposée chez elle à la fin de la journée qu’ils avaient passée ensemble et il n’avait donné aucune nouvelle. Pas un coup de téléphone, pas un texto, rien du tout. Une situation tristement familière…
Leur histoire n’avait même pas duré une semaine… Non. Pas de défaitisme. Il était très pris. Il avait beaucoup de travail. C’était un homme important qui traitait des affaires importantes. Inspirant profondément, elle se rendit dans le salon. L’assistante d’Angelo lui avait envoyé un message un peu plus tôt pour l’informer qu’il passerait la prendre à 17 heures. Eh bien, elle était prête. Il fallait espérer qu’il n’avait pas changé d’avis…
A 17 h 10, Lucia commença à s’inquiéter. A 17 h 15, elle se mit à douter. A 17 h 30, ses dernières bribes d’espoir s’envolèrent. Ce fut à cet instant qu’elle entendit des pas pressés dans l’escalier puis un coup vif contre la porte. Lorsqu’elle ouvrit, Angelo promena sur elle un regard rapide puis détourna les yeux.
— Excuse-moi pour mon retard.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en s’efforçant de prendre un ton léger.
Il haussa les épaules.
— Une réunion qui a duré plus longtemps que prévu. On y va.
Il lui offrit le bras et elle sentit aussitôt la tension qui le raidissait tout entier. Il y avait un problème. Assaillie par une angoisse familière, elle faillit faire demi-tour et rentrer chez elle. Elle ne voulait pas vivre ça. Elle détestait cette peur panique de le perdre. Cette tentation d’abandonner toute fierté pour demander des explications. Ce besoin de savoir… Comme sa mère. Prête à tout pour garder son homme.
Du calme. La confiance était un choix.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle d’un ton égal.
Il lui jeta un regard presque hostile, puis il s’efforça visiblement de se ressaisir.
— Non, excuse-moi. Je suis un peu… stressé. C’est le travail. Rien d’autre.
Il l’attira contre lui et déposa un baiser dans ses cheveux. Elle glissa les bras autour de sa taille et appuya sa joue contre son torse. Il se détendit un peu et murmura :
— Tu es superbe, tu sais. Incroyablement belle.
Elle se détendit à son tour. Il fallait qu’elle surmonte ses angoisses. Qu’elle arrête de vivre dans la hantise qu’il la quitte.
— Tu es superbe aussi.
— Et incroyablement beau ? demanda-t-il avec un léger sourire.
— Oui.
— Allons-y.
Ils ne parlèrent pas beaucoup pendant le trajet en Porsche sur la route de la côte. Angelo fit des efforts manifestes pour bavarder un peu mais il était visiblement préoccupé. Qu’éprouvait-il à la perspective d’assister à un événement prestigieux organisé par son cousin ? se demanda Lucia. Haïssait-il toujours les Corretti, dont il portait le nom par défi ? C’était une de ses nombreuses contradictions, ce nom qu’il abhorrait et revendiquait tout à la fois.
Lorsqu’il s’arrêta devant l’entrée de l’hippodrome, deux voituriers se précipitèrent pour ouvrir les portières. En descendant de voiture, Lucia vit un groupe de femmes qui arboraient tenues et accessoires haute couture, air distingué et sourire blasé. Avec ses vieilles chaussures, et malgré sa robe et sa libellule de diamants, elle se sentit terriblement mal à l’aise. Au même instant, Angelo la prit par le bras et elle fut un peu rassérénée. Au lieu de se joindre à la foule élégante qui se pressait devant l’entrée principale de l’hippodrome, il l’entraîna vers une autre entrée, qui portait l’indication « Réservé aux VIP ». Un homme en costume noir les salua d’un hochement de tête et leur ouvrit la porte. VIP ! Elle devrait sans doute être tout excitée, songea Lucia. Au lieu de ça, elle se sentait de moins en moins à sa place…
— Quel est le programme de la soirée ? demanda-t-elle lorsqu’ils arrivèrent dans une tribune VIP.
— D’abord la course et ensuite un cocktail, répondit Angelo en lui avançant un fauteuil, tandis qu’un serveur remplissait deux flûtes.
— C’est la première fois que je bois du champagne, dit-elle lorsque Angelo lui en tendit une.
— Goûte pour voir si tu aimes ça.
Elle but une gorgée. Non, ce n’était pas bon. Trop acide et trop piquant. Elle posa sa flûte sur une table et réprima l’envie d’essuyer ses paumes moites sur sa robe. Elle n’aimait pas du tout cet endroit… Ni l’attitude d’Angelo, d’ailleurs. Pourquoi observait-il les autres tribunes VIP avec ce regard froid ?
— Tu as parié ? demanda-t-elle.
Il hocha la tête.
— Oh ! oui.
Et pourquoi cette note déplaisante dans sa voix ? se demanda-t-elle avec perplexité.
— Sur quel cheval ?
— Tornado, gagnant.
Lucia ne connaissait rien aux courses de chevaux mais elle avait entendu des employés discuter à l’hôtel. Tornado était un cheval espagnol sur lequel personne n’avait misé parce que tout le monde souhaitait la victoire du grand favori, le cheval sicilien de Gio Corretti.
Tout le monde sauf Angelo…
— Tornado ? Il n’a pas de grandes chances de gagner, n’est-ce pas ?
— Non.
— Alors pourquoi as-tu parié sur lui ?
— Il y a des choses plus importantes que l’argent.
— Bien sûr… mais les courses, les paris, c’est un jeu d’argent. L’objectif c’est de gagner, non ?
— En effet, c’est de gagner, éluda Angelo d’un ton crispé qui accentua le malaise de Lucia.
Des gens arrivèrent dans la tribune et Angelo se leva pour saluer plusieurs personnes. Lucia surprit le regard dédaigneux d’une jeune femme brune sur sa barrette puis ses chaussures. Elle serra les dents. Comme il fallait s’y attendre, personne n’était dupe. Elle n’était pas à sa place ici et ça sautait aux yeux. Mais elle s’en moquait éperdument. Ce monde n’était pas le sien et il ne lui plaisait pas. Elle n’avait qu’une envie. Rentrer chez elle.
— Ça va ? demanda Angelo en prenant la bouteille de champagne pour remplir la flûte qu’elle avait à peine touchée.
— Oui, répondit-elle avec un sourire contraint.
La soirée avait à peine commencé et elle n’en pouvait déjà plus ! Mais à vrai dire, Angelo ne semblait pas plus s’amuser qu’elle… Peut-être n’appréciait-il pas vraiment cet univers non plus. Quelques instants plus tard la course commença. Lucia la suivit sans vraiment comprendre ce qui se passait, mais elle ne dura pas longtemps et ce fut le cheval de Gio Corretti qui la remporta. Tornado arriva cinquième.
— Combien as-tu perdu ? demanda-t-elle à Angelo d’un ton délibérément léger.
Il haussa les épaules.
— Ça n’a pas d’importance.
Après la course, ils se rendirent sous une grande tente, où des serveurs en smoking proposaient du champagne, ainsi que du caviar et des fraises enrobées de chocolat. Lucia mangea plusieurs fraises, tandis qu’Angelo scrutait la foule, comme s’il cherchait quelqu’un. Soudain, il la prit par le coude.
— Viens.
Il l’entraîna vers un homme qu’elle avait aperçu brièvement dans la tribune avant la course et dont il lui avait dit que c’était Gio Corretti, son cousin, fils de Benito Corretti.
— Tu as perdu gros ce soir, commenta Gio en serrant la main que lui tendait Angelo.
— De l’argent de poche, répliqua Angelo avec un sourire froid. Et félicitations pour la victoire de ton cheval.
— Merci.
Après un silence, Gio ajouta d’un ton calme :
— Ce n’est pas contre moi que tu es en guerre, tu sais.
Angelo se raidit.
— Qui dit que je suis en guerre ?
— Tu ne l’es pas ?
— Je fais juste des affaires.
— De sacrées affaires, commenta Gio avant de s’éloigner.
Angelo resta immobile. Profondément blessé, comprit Lucia. Il vibrait de rage et ça se sentait. Il avait l’impression d’avoir été rejeté. Par un Corretti. Une fois de plus. Alors que pour sa part, ce qu’elle avait vu dans le regard de Gio Corretti, c’était du respect pour Angelo, qui avait réussi — brillamment — par ses propres moyens.
— Angelo, murmura-t-elle d’une voix douce en posant la main sur son bras.
Il dégagea son bras en secouant la tête.
— Allons-y.
— Tu ne crois pas…
— J’ai fait ce que j’étais venu faire ici, coupa-t-il en lui prenant la main pour l’entraîner vers la sortie.
Elle attendit qu’ils soient dans la Porsche sur la route de Palerme pour demander d’un ton calme :
— Tu peux m’expliquer ?
— Quoi donc ?
— Pourquoi tu m’as emmenée là-bas, Angelo ? Pour quelle raison y es-tu allé toi-même ? Visiblement pas pour passer une bonne soirée, en tout cas.
— Et toi, tu as passé une bonne soirée ?
— Non, pas du tout. Mais est-ce que ça te surprend ? Je n’ai jamais eu envie de faire partie de ce monde. De mener ce genre de vie.
Angelo arqua les sourcils, visiblement incrédule.
— Tu n’as jamais eu envie d’autre chose que de faire le ménage dans un hôtel ?
— C’est un travail. Respectable. Avec lequel je gagne ma vie.
— On peut attendre autre chose de la vie qu’un travail.
— Oh oui. L’amour, la famille, les enfants et le bonheur.
Lucia déglutit péniblement.
— Mais à mon avis ce n’est pas à ce genre de choses que tu pensais.
— En effet.
Le silence s’installa, mais Lucia finit par poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— Combien d’argent as-tu perdu ?
— Est-ce que c’est important ?
— Je pense que oui.
Angelo poussa un soupir exaspéré.
— Pourquoi ? J’en ai plein. Et tu n’aimes pas que je le dépense pour toi, alors…
— Ce n’est pas une question d’argent.
— De quoi alors ?
— Ce serait peut-être à toi de me le dire.
— Cesse de parler par énigmes, Lucia.
— Et toi arrête de me prendre pour une idiote. Tu ne m’as pas emmenée au Trophée Corretti pour passer une bonne soirée avec moi, n’est-ce pas ? Et tu ne m’as pas acheté cette robe, tu ne voulais pas non plus m’acheter ces stupides diamants pour me faire plaisir.
— Pour quelle raison l’ai-je fait, à ton avis ? demanda Angelo d’une voix sans timbre.
— Parce que tu voulais m’exhiber. Tu voulais frimer.
Lucia parlait d’une manière mécanique. Elle ne ressentait plus qu’un grand vide. Une profonde indifférence.
— Tu es allé au Trophée Corretti pour faire un pied de nez aux Corretti, que tu continues de haïr alors que tu as quitté la Sicile depuis quinze ans. Alors que tu es sans doute plus riche qu’eux aujourd’hui. C’est pour ça que tu as parié sur un tocard, n’est-ce pas ? Juste pour montrer que tu pouvais perdre autant d’argent que tu voulais sans que ça ait la moindre importance. Et c’est aussi pour ça que tu as acheté l’hôtel.
Comment ne l’avait-elle pas compris plus tôt ?
— Qu’essaies-tu de faire, Angelo ? De les ruiner ?
— Tout ce qui peut leur arriver, ils le méritent.
— Ils le méritent ? Qui mérite d’être ruiné ? Et pourquoi leur en veux-tu exactement ? C’est à ton père que tu en veux, en réalité. Et il est…
— Ne parle pas de mon père, intima-t-il à voix basse.
— Pourquoi pas ?
Il expira lentement.
— Je n’ai pas envie de parler de lui, c’est tout.
Lucia renversa la tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux. Comment n’avait-elle pas compris tout ça plus tôt ? Angelo était agressif et amer quand il était enfant. Comment aurait-il pu changer ? Voilà pourquoi elle n’aimait pas tout ce pouvoir et cette richesse. Le problème ce n’était pas l’argent lui-même mais les motivations d’Angelo. Ce désir de vengeance auquel il ne renoncerait jamais. Comment l’amour pourrait-il naître dans un cœur plein d’amertume et de ressentiment ?
Ils arrivèrent à Caltarione et Angelo s’arrêta devant le petit immeuble de Lucia. De la musique et des rires rauques s’échappaient du bar. Lucia ouvrit les yeux. Angelo regardait droit devant lui, la mâchoire crispée.
— Je ne vois pas ce que ça peut te faire. Ça n’a rien à voir avec nous. Pourquoi ça te contrarie tellement ? Les Corretti ne t’ont jamais rendu service. Et tu ne les as jamais aimés… à moins que je me trompe ?
La voix d’Angelo s’était durcie et il darda sur Lucia un regard soupçonneux.
— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-elle avec lassitude.
— Pourquoi prends-tu la défense des Corretti avec une telle fougue ? Un de mes demi-frères t’aurait-il apporté son réconfort pendant mon absence ? Tu avais peut-être envie d’être avec un vrai Corretti.
La gifle partit toute seule. Angelo porta lentement la main à sa joue. Puis il resta un long moment immobile, la paume contre la joue, l’air distant. Lucia retenait son souffle. Elle ne regrettait pas de l’avoir giflé. Mais elle regrettait tout le reste. Cette soirée. Cette discussion. L’homme qu’il était devenu. Tout à coup, le visage d’Angelo se décomposa et il le cacha dans ses mains.
— Dio, excuse-moi, Lucia, murmura-t-il d’une voix tremblante. Comment ai-je pu te dire une chose pareille ? Je ne l’ai pas cru un seul instant.
Il écarta ses mains et la regarda d’un air si accablé qu’elle sentit sa gorge se nouer.
— Pardonne-moi, Lucia. Pardonne-moi pour tout. Je suis ignoble. Je t’ai traitée de manière odieuse. Depuis toujours.
Elle posa la main sur la joue qui était encore rouge de sa gifle. Il la regarda, les yeux noyés de larmes, la respiration hachée.
— Partons d’ici. Allons-nous-en. Ici je deviens quelqu’un que je n’ai pas envie d’être. Laisse-moi t’emmener quelque part. Quelque part où tu n’es jamais allée, loin de tout ça. Juste pour quelque temps.
— Mais mon…
— S’il te plaît, Lucia.
Elle se pencha vers lui en souriant pour déposer un baiser sur ses lèvres.
— Oui. Faisons une escapade.



11.
Angelo sourit à Lucia, assise en face de lui dans son jet privé. Il avait eu raison. Quitter la Sicile pendant quelque temps leur ferait le plus grand bien. Il se sentait trop mal là-bas, redevenu le petit garçon qu’il était autrefois, déterminé à prouver de quoi il était capable mais toujours rejeté.
Par Gio Corretti, par exemple. Eh bien il allait lui montrer. Il allait s’emparer d’un nouveau morceau de Corretti Enterprises. La veille au soir, après avoir quitté Lucia, il avait planifié plusieurs réunions avec divers actionnaires ayant des intérêts dans des sociétés de Corretti Enterprises.
— Tu fronces les sourcils, dit Lucia.
Il se tourna vers elle et vit une lueur d’inquiétude dans ses yeux. Elle ne comprenait pas. Elle ne partageait pas son besoin d’égaler les Corretti, de les surpasser.
— Désolé, j’étais perdu dans mes pensées.
Il se pencha vers elle pour l’embrasser, oubliant momentanément réunions et rachats de sociétés.
— Tu ne m’as même pas encore dit où nous allons, dit-elle. Pas trop loin, j’espère.
— Non. Nous allons bientôt arriver.
Vingt minutes plus tard, le jet atterrit. En débarquant, Lucia joignit les mains et regarda Angelo avec des yeux brillants.
— Paris.
— Tu disais toujours que tu voulais y aller.
— C’est vrai.
Il ne résista pas à la tentation de l’embrasser encore.
— J’espère que tu ne seras pas déçue.
— Je ne pense pas, murmura-t-elle en lui rendant son baiser.
Le cœur d’Angelo se gonfla de joie. Ici, loin de la Sicile, de leur enfance et de leurs souvenirs, ils pourraient être eux-mêmes… et apprendre à s’aimer.
*  *  *
Lucia avait l’impression de flotter sur un petit nuage. Elle était à Paris… avec Angelo. C’était à la fois son anniversaire et Noël ! Ils rejoignirent la ville en limousine et elle resta le nez collé à la vitre pour admirer les monuments. La place de la Concorde, l’Arc de triomphe, le Louvre et sa pyramide de verre. Et bien sûr la tour Eiffel.
— Je veux tout voir.
Angelo pouffa.
— Tu verras tout. Mais d’abord, passons à l’hôtel et mangeons quelque chose.
Ils s’installèrent dans l’une des suites présidentielles du George V. Après le départ du chasseur, Lucia fit le tour des pièces, admirant les meubles anciens, la grande salle de bains en marbre, la terrasse privée. Elle avait souvent nettoyé des suites de ce genre, mais elle n’y avait jamais séjourné.
— Ça te plaît ? demanda Angelo, alors qu’elle admirait la vue sur la Ville Lumière.
— Si ça me plaît ? C’est l’endroit le plus incroyable que j’aie jamais vu. C’est même mieux que la suite de l’hôtel Corretti.
Il pouffa.
— Pour l’instant. J’ai l’intention de faire de l’hôtel Corretti l’établissement le plus luxueux d’Europe.
Elle lui prit les mains.
— Merci de m’avoir amenée ici, Angelo.
— Merci d’être venue.
— Allons visiter la ville.
Il la prit dans ses bras en riant.
— Il y a d’autres choses que nous pourrions faire, tu sais.
Elle fut assaillie par une bouffée de désir. Si elle devait choisir entre visiter la tour Eiffel et faire l’amour avec Angelo, eh bien… sa carte postale de la tour Eiffel était très ressemblante.
Angelo la lâcha.
— Allez, viens. Si je t’empêchais de voir la tour Eiffel, je ne me le pardonnerais jamais.
C’était beaucoup mieux que la carte postale, décida-t-elle en arrivant au dernier étage de la tour. La ville s’étalait devant eux comme une carte vivante et le ciel sans nuages était d’un bleu éclatant. Angelo lui prit la main.
— C’est tel que tu l’imaginais ?
— Beaucoup mieux.
L’après-midi, ils firent le tour des sites touristiques. Montmartre, le Quartier latin, le Centre Pompidou et le Louvre. Ils flânèrent ensuite sur les Champs-Elysées et Angelo insista pour acheter à Lucia une robe noire à bretelles dans laquelle elle se sentait à la fois élégante et sexy.
— Et n’oublions pas les chaussures, murmura-t-il, les yeux pétillants de malice.
Elle pouffa. Il avait remarqué ses vieilles chaussures à la soirée ! Un moment plus tard, il lui faisait essayer dans une luxueuse boutique une paire d’escarpins en strass avec des talons d’au moins dix centimètres, qu’il avait repérée en vitrine.
— J’ai l’impression d’être Cendrillon, dit-elle en riant.
— Tu es ma Cendrillon.
Le cœur battant, elle se leva pour faire quelques pas. Jamais elle ne s’était sentie aussi sexy !
— Nous les prenons, dit Angelo à la vendeuse.
Puis il attira Lucia contre lui et lui murmura à l’oreille :
— J’ai un fantasme. J’aimerais te voir porter ces chaussures sans rien d’autre.
Elle fut envahie par une vive chaleur.
— C’est un fantasme… intéressant.
Lorsqu’ils regagnèrent l’hôtel, elle était épuisée mais heureuse. Tout l’après-midi Angelo avait été détendu, drôle et même idiot. Il était redevenu le garçon qui lui avait manqué et dont elle était tombée amoureuse. En entrant dans la suite, elle vit que les portes de la terrasse privée étaient entrouvertes et elle aperçut une table dressée pour deux, parée de lin blanc et de bougies. Elle se tourna vers Angelo.
— Quelle merveilleuse idée ! Merci.
Elle indiqua son T-shirt avec une grimace.
— Je pense que j’ai sur moi la moitié de la poussière de Paris !
— Je ne vois pas pourquoi tu ne ferais pas bon usage de la grande salle de bains de marbre, répliqua-t-il, les yeux brillants. Nous pourrions l’utiliser ensemble.
Elle fut parcourue d’un long frisson au souvenir de la douche qu’ils avaient prise ensemble à la villa. Visiblement conscient de son trouble, il secoua la tête en pouffant.
— Mais nous verrons ça plus tard. Va te rafraîchir et ensuite nous dînerons.
Une demi-heure plus tard elle le rejoignit sur la terrasse, vêtue de la robe noire et chaussée des escarpins en strass. La lueur admirative qui illumina le regard d’Angelo l’électrisa. Lui-même était sublime en pantalon anthracite et chemise blanche, ouverte au col. Ils dînèrent en bavardant gaiement, aussi détendus l’un que l’autre. A la tombée de la nuit, Angelo prit la main de Lucia et montra la tour Eiffel.
— Regarde.
Les dernières lueurs du couchant s’estompèrent et la tour Eiffel s’illumina, tel un diamant scintillant dans le ciel obscur.
— Oh. C’est beau, murmura Lucia, éblouie. Je suis très heureuse d’avoir vu ça.
— Et moi, je suis heureux de l’avoir vu avec toi.
Elle se tourna vers lui et murmura :
— Fais-moi l’amour, Angelo.
Il sourit et lui prit la main pour l’emmener dans la chambre, au milieu de laquelle trônait un immense lit à baldaquin. Il déposa sur ses lèvres un baiser léger comme un papillon, qui s’approfondit peu à peu et elle s’alanguit dans ses bras. Lentement, il fit glisser sur ses épaules les fines bretelles de sa robe, qui tomba à ses pieds. Il dégrafa son soutien-gorge, lui enleva sa culotte et elle fut nue devant lui, à l’exception de ses talons aiguilles.
— Mon fantasme est à la hauteur de mes espérances, murmura-t-il en l’enveloppant d’un regard ébloui.
Elle ne se sentait pas du tout embarrassée, constata-t-elle avec émerveillement. Juste sexy. Incroyablement sexy… Et désirée. Elle commença à déboutonner la chemise d’Angelo.
— A mon tour de réaliser mon fantasme.
— Qui est ?
— Toi entièrement nu.
Elle lui enleva sa chemise, sa ceinture, son pantalon, son caleçon. Puis elle se débarrassa de ses escarpins.
— Adieu fantasme, plaisanta-t-il d’une voix rauque avant de la prendre dans ses bras.
Baiser après baiser, caresse après caresse, ils se redécouvrirent, éblouis l’un et l’autre, emportés peu à peu dans la spirale du désir.
— Angelo…
— Je suis là, mi cucciola, murmura-t-il en la faisant rouler sur le dos. Amore mio, je suis là.
Après avoir enfilé un préservatif, il s’enfonça au plus profond d’elle et l’emporta dans un tourbillon de sensualité pure.
— Je… Je t’aime, dit-elle d’une voix hachée.
— Je t’aime.
Il s’empara de sa bouche et une même explosion les projeta dans une autre dimension.
— Je t’aime, répéta Angelo un moment plus tard. C’est encore tout nouveau pour moi.
Il laissa échapper un petit rire.
— Mais ça me plaît. Et je ne peux plus m’en passer. Je ne peux plus me passer de toi.
Ils refirent l’amour, puis ils prirent une douche et firent encore l’amour.
— Je vais être épuisée, demain, dit Lucia en riant quand ils regagnèrent le lit, cette fois pour dormir.
— Ce n’est pas grave, nous pouvons passer toute la journée au lit si ça nous chante.
— Tu n’as pas de rendez-vous ?
— Je peux prendre un jour ou deux, répondit Angelo après un silence.
— Un jour ou deux, répéta-t-elle sans parvenir à masquer complètement sa déception.
— Cette fois. Mais il y aura d’autres moments et d’autres lieux, Lucia. D’autres escapades.
Elle resta silencieuse.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en lui embrassant les doigts.
— Je ne veux pas d’une relation basée sur des escapades, répondit-elle après un silence. A quoi cherchons-nous à échapper ?
Il roula sur le dos en soupirant.
— Appelle ça des vacances si tu préfères. D’autres vacances, d’autres villes, d’autres hôtels. Je veux te montrer le monde.
— Et moi j’ai envie de le voir avec toi. Mais parcourir le monde ce n’est pas la vraie vie. Qu’allons-nous faire à notre retour en Sicile ?
— Nous verrons. Tu n’es pas obligée de continuer à travailler comme femme de chambre… si tu n’en as pas envie, précisa Angelo d’un ton conciliant.
Il avait dû se faire violence pour ne pas exiger qu’elle démissionne, comprit Lucia. De son côté, elle n’appréciait pas vraiment ce travail, mais le quitter pour vivre dans l’oisiveté à attendre qu’Angelo soit disponible, il n’en était pas question.
— Je ne sais pas ce que je pourrais faire d’autre.
— J’y ai réfléchi. Tu aimes bien aider les femmes comme Maria, n’est-ce pas ? Pour la lecture et l’écriture.
— Oui…
— Pourquoi ne pas créer un groupe d’alphabétisation pour les femmes comme elle ? Qui ont été obligées de quitter l’école très jeunes pour travailler. Tu pourrais assurer les cours. Je fournirais les fonds nécessaires au démarrage de l’activité…
Lucia sentit un espoir merveilleux naître en elle.
— Tu ferais ça pour moi ?
— Bien sûr. Et pour elles également. J’aurais aimé continuer l’école. Je sais ce que c’est d’être frustré par son manque de formation.
Elle déposa un baiser sur les lèvres d’Angelo.
— Tu es un homme bon.
Il la serra dans ses bras et elle s’exhorta à en rester là. Mais ce fut plus fort qu’elle.
— Et toi ? Que comptes-tu faire à notre retour en Sicile ? Quel genre d’homme veux-tu être ?
Le visage d’Angelo se ferma. Il s’écarta d’elle et roula sur le dos.
— Je suis qui je suis, Lucia.
— Je sais et je t’aime. Mais tu m’as expliqué qu’en Sicile tu devenais quelqu’un que tu n’avais pas envie d’être.
Lucia retint son souffle. Il fallait qu’il comprenne ce qu’elle voulait dire. Il fallait qu’il renonce à se venger…
— Oui, quand je suis en Sicile, j’ai l’impression d’être de nouveau le petit garçon qui a toujours été rejeté. Et je ne veux plus l’être. Plus jamais. Je veux montrer aux Corretti que je suis devenu un homme puissant avec qui il faut compter.
— Mais Angelo, tu ne vois pas que ta soif de vengeance te mine ? A quoi sont dues tes migraines, à ton avis ?
— J’ai toujours eu des migraines.
— Pourquoi ? Pourquoi es-tu aussi frustré alors que tu as tout le pouvoir, toute la richesse que tu peux désirer ? Pourquoi te sens-tu toujours aussi vide ? Parce que la vengeance est une entreprise de destruction qui dessèche ton cœur. Et l’amour — notre amour — ne peut pas survivre dans un cœur sec. Pour vivre l’amour il faut que tu renonces à la vengeance.
Angelo tourna le dos à Lucia et s’assit au bord du lit.
— Ne me demande pas de choisir.
Il se leva et enfila son pantalon.
— Dio, Lucia c’est toi qui sembles déterminée à détruire ce que nous avons ! C’était pourtant bien jusque-là, non ?
— Merveilleux, murmura-t-elle, la gorge nouée. Je n’ai jamais été aussi heureuse de ma vie.
— Alors pourquoi ne pas prendre les choses comme elles sont ? Pourquoi es-tu toujours plus exigeante avec moi ?
— Parce que l’amour est exigeant. On n’aime pas quelqu’un à moitié. On l’aime complètement. Et c’est comme ça que je veux t’aimer. Mais je ne peux pas…
— Tu ne peux pas m’aimer si je ne renonce pas à ce que j’ai entrepris ? coupa-t-il en enfilant sa chemise. Dio, c’est de l’amour conditionnel ! Mais de toute façon, rien de ce que je ferai ne sera jamais assez bien pour toi.
— Tu es injuste. Je ne t’ai jamais rien demandé. Ni diamants, ni vêtements, ni argent, ni voyage à Paris. Tout ce que je veux c’est toi. Le vrai toi.
— Le vrai moi, tu l’avais devant toi.
Sur ces mots, Angelo quitta la chambre.
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    Angelo regardait le ciel chargé de nuages par le hublot de son jet privé. Il ne décolérait pas. De quel droit Lucia lui demandait-elle de renoncer à la vengeance ? A sa soif de justice ? Comment pouvait-elle affirmer qu’elle l’aimait si elle n’acceptait pas ce qui pour lui était un besoin viscéral ?

    Il s’agita sur son siège. La réponse était évidente. Elle ne l’aimait pas vraiment. Elle ne l’avait jamais aimé. Comme il le pensait au départ. Résultat, il rentrait en Sicile seul.

    Ce matin, après le départ de Lucia, il avait programmé plusieurs réunions avec les actionnaires les plus influençables. Il pouvait prendre le contrôle de la maison de couture avant la fin de la journée. Le départ de Lucia avait renforcé sa détermination à poursuivre son plan de conquête de Corretti Enterprises.

    Il n’était pas question d’y renoncer.

    *  *  *

    Lucia promena son regard sur la minuscule chambre d’hôtel qu’elle avait trouvée près de la gare du Nord après avoir quitté Angelo ce matin. Rien à voir avec la suite du George V mais au moins c’était dans ses moyens…

    Angelo avait été choqué qu’elle insiste pour s’en aller immédiatement, mais elle aurait été incapable de rester une minute de plus avec lui sans craquer. Elle aurait fini par le supplier de la reprendre. Comme sa mère l’avait fait régulièrement avec son père avant qu’il finisse par la quitter pour de bon…

    Sauf que là c’était elle qui était partie… Elle déglutit péniblement et s’efforça de chasser de son esprit les doutes qui l’assaillaient. Elle avait pris la bonne décision. Tant qu’Angelo était déterminé à se venger, aucune relation amoureuse ne serait possible. C’était une évidence.

    Et pourtant… Devait-elle vraiment lui lancer cet ultimatum ridicule ? En proie à une nervosité croissante, Lucia quitta sa chambre et marcha sans but dans Paris pendant plusieurs heures. Plus le temps passait, plus elle était convaincue d’avoir commis une énorme erreur. Mais qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Rentrer en Sicile pour regarder Angelo ruiner toute la famille Corretti ? Le voir devenir de plus en plus amer et vindicatif ? Tôt ou tard la rupture aurait eu lieu. Elle n’avait fait que la précipiter. En fait, elle l’avait quitté pour éviter que ce soit lui qui la quitte, comprit-elle soudain. Elle n’avait pas agi par amour mais par peur. Regardant sans la voir la tour Eiffel qui se dressait au loin, Lucia laissa échapper un sanglot.

    Pas de doute, elle avait commis une terrible erreur. Etait-il possible de la rattraper ? Rien n’était moins certain… Mais il fallait tout faire pour.

    *  *  *

    — Ce n’est pas que nous n’ayons pas confiance en Luca Corretti…

    — Bien sûr. C’est juste une décision judicieuse.

    Angelo sourit froidement au banquier milanais qui allait lui permettre de renverser Luca Corretti. Avec son appui, il pouvait convaincre les autres actionnaires de le nommer directeur général à la place de Luca. Alors pourquoi le seul mot qui s’imposait à lui quand il regardait cet homme bedonnant était « traître » ?

    Il ne ressentait qu’un grand vide.

    A vrai dire, il se moquait éperdument de la maison de couture Corretti. Ajouter une énième société à son tableau de chasse n’apaiserait pas sa frustration. Seule Lucia avait réussi à faire palpiter son cœur. Et elle seule pouvait encore le faire.

    Angelo regarda le banquier prendre son stylo-plume et parcourir le document qui lui donnerait le contrôle de la maison de couture. Il pensa à Luca, au respect que ce dernier lui avait inspiré malgré lui.

    — Ne signez pas.

    Le banquier regarda Angelo avec stupéfaction.

    — Scusi ?

    — Ne signez pas. J’ai changé d’avis.

    — Mais… la société…

    — Luca Corretti est parfaitement capable de redresser la situation. Je n’ai pas besoin de m’en mêler.

    Angelo prit le document et le déchira. Puis il se leva sous le regard effaré du banquier.

    — Si vous voulez bien m’excuser, je dois vous quitter. J’ai un avion à prendre.

    *  *  *

    Il avait fallu une nuit et une journée à Lucia pour rentrer en Sicile. N’ayant pas les moyens d’acheter un billet d’avion, elle avait pris un train pour Milan, puis un autre pour Gênes et enfin, un ferry pour Palerme. Elle arriva à l’hôtel épuisée, affamée et sale, mais avec une seule priorité. Angelo.

    Les grooms écarquillèrent les yeux en la voyant franchir les portes. Ils ne l’avaient visiblement pas reconnue et elle n’avait pas du tout l’allure d’une cliente. La réceptionniste se précipita vers elle avec un sourire factice.

    — Scusi, signorina. Puis-je vous aider ?

    — Je cherche Angelo Corretti.

    — Je crains qu’il ne soit pas disponible…

    — Je vais vérifier moi-même, coupa Lucia en se dirigeant vers l’ascenseur, tandis que la réceptionniste appelait la sécurité.

    Super… Elle allait se faire expulser, puis licencier. Mais tant pis. Il y avait des choses plus importantes… Elle appela l’ascenseur en priant pour qu’il arrive avant les agents de sécurité. Elle vit deux hommes en uniforme se diriger vers elle au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvraient. Sur Angelo. Elle devait avoir le même air ébahi que lui, songea Lucia en vacillant sur ses jambes.

    — Lucia…

    — Scusi, signor Corretti.

    Un des gardes saisit Lucia par le bras.

    — Elle vient juste d’entrer… Par ici, s’il vous plaît, signorina…

    — Lâchez-la immédiatement, intima Angelo.

    Les deux hommes reculèrent aussitôt.

    — Madame est une employée de l’hôtel et mon invitée personnelle.

    Angelo scruta le visage de Lucia avec une anxiété manifeste et elle fut assaillie par une bouffée d’espoir.

    — Lucia, murmura-t-il d’une voix douce.

    — Pouvons-nous… aller discuter quelque part ?

    Il hocha la tête. Elle mit un pied dans la cabine d’ascenseur mais il l’arrêta d’un geste de la main.

    — Non, ce que j’ai à te dire, je peux le dire ici, devant tout le monde.

    Elle sentit son estomac se nouer. Très mauvais signe…

    — Mais…

    — Tu avais raison, Lucia. Tu avais raison sur tout.

    — Oh ! Angelo, non je…

    — Je m’obstinais à poursuivre un soi-disant rêve qui ne m’apportait rien. Jour après jour je me sentais un peu plus vide, un peu plus seul. Toi tu m’aimes et tu me combles mais je t’ai rejetée. Pour trouver quoi ? Encore du vide et de l’amertume. Mais cette fois c’est fini. J’ai renoncé à la vengeance.

    — Oh ! Angelo…

    Le visage inondé par des larmes de joie, Lucia prit les mains d’Angelo.

    — Je suis venue te dire que je regrette de t’avoir lancé cet ultimatum. De t’avoir obligé à choisir alors que tu n’étais pas encore prêt. Si je l’ai fait, c’est parce que j’avais peur que tu me quittes de toute façon.

    — Je n’ai pas l’intention de te quitter, Lucia. Jamais. J’ai été stupide de te laisser partir. Je t’aime et je veux passer le reste de ma vie avec toi. Je veux avoir encore des enfants avec toi et vieillir avec toi, si tu le veux bien.

    — Oui, répondit Lucia d’une voix étranglée. C’est ce que je désire le plus au monde.

    — Moi aussi.

    Au milieu du hall en marbre de l’hôtel Corretti, sans lâcher les mains de Lucia, Angelo mit un genou à terre et l’enveloppa d’un regard éperdu.

    — Lucia Anturri, je t’aime plus que la vie elle-même. Veux-tu m’épouser ?

    Trop émue pour parler, Lucia hocha silencieusement la tête.

    — Relève-toi, finit-elle par dire au bout d’un moment avec un petit rire noyé de larmes.

    Elle hissa Angelo sur ses pieds.

    — Lève-toi que je puisse t’embrasser.

    Avec un sourire radieux, Angelo la prit dans ses bras et l’embrassa avec fougue, sous les applaudissements du personnel et des clients de l’hôtel Corretti.
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    La bouteille était froide mais beaucoup moins que la glace qui emprisonnait son cœur. Rosa but une nouvelle gorgée de champagne pour tenter d’atténuer sa souffrance. Si seulement elle pouvait se réveiller et s’apercevoir que ces derniers jours n’étaient que le produit de son imagination ! Elle aimerait tellement redevenir celle qu’elle avait toujours cru être ! Et aussi que cet homme imposant de l’autre côté de la piste de danse arrête de la regarder…

    La lumière stroboscopique et la musique l’étourdissaient… A moins que ce soit le champagne qu’elle sirotait depuis qu’elle était arrivée dans ce club. Elle n’avait pas l’habitude de ce vin âpre et pétillant. Et à vrai dire, il n’était pas vraiment à son goût. Sans doute parce qu’elle avait été élevée aux vins siciliens, rouges et puissants. Ou du moins, elle avait eu de temps en temps l’autorisation d’en boire un demi-verre allongé d’eau — sous le regard vigilant de ses deux frères.

    Sauf qu’ils n’étaient pas réellement ses frères… A partir de maintenant il fallait qu’elle apprenne à les considérer comme ses demi-frères. L’estomac noué, Rosa saisit la bouteille par le goulot. Ça paraissait inconcevable et pourtant c’était la réalité. Cette découverte avait été brutale. Elle avait appris de la pire des manières qu’elle vivait depuis toujours un mensonge.

    Elle n’était qu’une usurpatrice.

    — Mademoiselle ? Vous êtes prête ?

    Rosa répondit par un hochement de tête au gérant du club qui indiquait le podium, sur lequel des femmes s’étaient succédé toute la soirée pour faire des démonstrations de pole dance. Désastreuses pour la plupart, malgré la blondeur, la minceur et la souplesse de chacune des danseuses. Rosa réprima une moue de dérision. Dans ce coin de la Côte d’Azur toutes les femmes semblaient bâties sur le même modèle. Si bien qu’elle détonnait avec ses cheveux acajou, sa peau mate et ses courbes généreuses qui emplissaient sa robe cramoisie toute neuve.

    Elle posa un pied sur le podium. Allait-elle réussir à danser avec ces talons vertigineux ? Elle n’aurait jamais osé les porter dans son île natale. Mais ici, quelle importance si elle trébuchait ? Et si sa robe était outrageusement courte ? Ce soir elle allait se débarrasser de l’ancienne Rosa, pour qui les apparences comptaient plus que tout. Ce soir elle allait devenir une toute nouvelle Rosa. Une femme qui s’était endurcie et que plus rien ne pouvait atteindre. Elle allait émerger de sa coquille, méconnaissable. Et sa transformation serait complète.

    Rosa but une dernière gorgée de champagne et posa la bouteille. Mais alors qu’elle montait sur le podium, son regard croisa celui de l’homme brun et athlétique qui se trouvait de l’autre côté de la piste de danse. L’éclat de ses yeux noirs fit voltiger une nuée de papillons dans son estomac. Personne n’avait jamais dit à ce mufle qu’il était impoli de dévisager les gens ? Et encore plus impoli d’ignorer la pauvre femme qui se collait à lui ?

    La musique démarra et Rosa saisit la barre en creusant les reins, comme elle avait vu les autres danseuses le faire. Avant ce soir elle n’avait jamais vu personne pratiquer la pole dance. Et elle n’aurait jamais osé participer à un concours amateur ! Mais quand on était en état de choc, il arrivait qu’on se comporte de manière inhabituelle, non ?

    Enroulant une jambe autour de la barre, elle commença à bouger. Le contact du métal lisse et froid contre sa cuisse nue était agréable. L’alcool avait un effet relaxant et son corps s’abandonnait au rythme lancinant de la musique, tandis que sa souffrance s’estompait peu à peu. Ses mouvements semblaient instinctifs, comme si elle était née pour cette danse. Comme si tourner autour d’une barre de métal était la chose la plus naturelle du monde. Fermant les yeux, elle leva la jambe encore plus haut et renversa la tête en arrière, consciente que ses cheveux balayaient le sol. Elle se mit à onduler des hanches contre la barre et, inexplicablement, une chaleur délicieuse se répandit dans son bassin.

    D’autres bruits que la musique lui parvenaient vaguement à travers la brume sensuelle qui l’enveloppait. Une grande clameur alors qu’elle se laissait glisser le long de la barre. Puis des acclamations frénétiques tandis qu’elle se contorsionnait contre celle-ci. Elle n’y prêtait pas attention. Les yeux fermés, elle mettait toute son âme et toute son énergie dans la danse. Jamais elle n’avait rien fait d’aussi libérateur. Ce fut seulement lorsque la musique s’arrêta qu’elle ouvrit les yeux. Un groupe d’hommes s’était agglutiné devant le podium.

    Déstabilisée, elle cligna les paupières. Allons bon, elle avait l’impression d’être un phénomène de foire exhibé dans un zoo étranger. Et elle imaginait la fureur de ses frères…

    Rectification. Ses demi-frères. Qui se trouvaient à des centaines de kilomètres.

    Elle inspira profondément. Comment allait-elle réussir à se frayer un chemin parmi cette foule compacte ? Beaucoup d’hommes avaient la chemise ouverte jusqu’à la taille et le torse luisant de sueur. Un frisson de dégoût la parcourut. Elle n’avait aucune envie d’avoir le moindre contact avec eux. Tout ce qu’elle voulait c’était boire. Parce que sa souffrance était en train de se réveiller et que l’alcool semblait le seul moyen de l’endormir. Elle se penchait pour prendre sa bouteille quand elle sentit des doigts effleurer son bras. Elle se redressa et croisa un regard étincelant.

    L’homme qui la fixait depuis l’autre côté de la piste de danse avant qu’elle ne monte sur le podium… Et qui dix minutes plus tôt était étreint par une femme très séduisante. Comme elle comprenait cette femme, songea Rosa, fascinée malgré elle. Il émanait de cet homme une force et un charme hors du commun. Avec son nez aquilin, ses yeux noirs et ses lèvres sensuelles il était d’une beauté saisissante.

    Il indiqua d’un signe de tête la grappe humaine qui continuait de manifester bruyamment son enthousiasme.

    — Vous semblez avoir un besoin urgent qu’on vienne à votre secours
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De retour en Sicile, le fils illégitime
de Carlo Corretti est déterminé a détruire
la famille qui I'a rejeté.

Rien n'aurait pu préparer Lucia a revoir Angelo Corretti,
I'homme qu'elle n'a jamais cessé d’aimer malgré le lourd
secret qu'elle porte depuis leur unique nuit de passion,
sept ans plus tdt. Troublée, émue malgré elle, Lucia
sait qu'elle doit a tout prix lui cacher ses sentiments
puissants et tumultueux. Car Angelo n'est pas revenu
en Sicile pour elle, mais uniquement guidé par sa haine
des Corretti et par sa détermination a se venger d’eux.
Si elle ne veut pas avoir, une nouvelle fois, le ceeur brisé,
Lucia va devoir garder ses distances avec Angelo Corretti,
et tourner le dos au désir qu'elle voit briller dans
son regard. ..
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TROUBLANT DEFI, Anne Oliver » N°3495

Pour venir en aide a ses parents, sur le point de perdre leur maison, Chloé
doit absolument réunir au plus vite une importante somme d’argent.
Mais comment le pourrait-elle, avec son simple salaire de serveuse ? Aussi
n'a-t-elle pas d’autre choix que d’accepter lorsque Jordan Blackstone,
I’homme d’affaires au charme troublant qu’elle a rencontré la veille au soir
dans le restaurant ou elle travaille, lui fait une incroyable proposition : il
paiera les dettes de sa famille si elle joue le rdle de son épouse dévouée
pendant un mois, le temps pour lui de signer un important contrat. Bien
sir, elle se promet de garder ses distances avec Jordan : n’a-t-elle pas
toutes les raisons du monde de se méfier des hommes trop riches... et
trop séduisants ?

UN BOULEVERSANT HERITAGE, Cathy Williams » N°3496

Si on lui avait dit qu‘elle posséderait un jour un cottage en Cornouailles,
Rosie aurait éclaté de rire. Comment imaginer qu’Amanda Wheeler
lui 1éguerait la maison qu'elle aimait tant ? Amanda, celle qui fut sa
meilleure amie avant de la trahir de la pire des fagons, ne reculant devant
aucun mensonge pour lui voler son fiancé : Angelo Di Capua. Mais
aujourd’hui, Amanda est morte, et Rosie ne peut se permettre de refuser
ce legs. N'a-t-elle pas désespérément besoin d’un nouveau départ, loin
de Londres ? Ici, une nouvelle vie s’offre a elle, et tant pis si cela doit
réveiller de douloureux souvenirs ou la rapprocher d’Angelo. Angelo
qu'elle hait aussi fort qu'elle I'a aimé, mais qui éveille toujours en elle
un trouble profond...

LA MAITRESSE DE FERRO CALVARESI, Maisey Yates » N°3497

Ne faire confiance a personne et travailler plus dur que tout le monde...
Tels sont les principes qui ont permis a Julia de se faire un nom dans
l'univers si concurrentiel des nouvelles technologies. Aussi, quand Ferro
Calvaresi, son concurrent direct, la ridiculise devant des centaines de
personnes, est-elle bien décidée a lui dire ce quelle pense de sa fagon
d’agir. Mais lors de leur entrevue, loin de se laisser impressionner, Ferro
lui propose au contraire une alliance : ensemble, ils peuvent remporter
l'important contrat qui lancera définitivement leurs entreprises
respectives. A condition, bien siir, qu'on les croie désormais #7s proches
I'un de l'autre...
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UNE IRRESISTIBLE SEDUCTION, Maya Blake » N°3498

Depuis qu'elle travaille pour Sakis Pentalides, le célebre
1 L f‘m}rt armateur, Brianna met un point d’honneur a garder
£ ses distances, et a se comporter avec le plus grand
W7——  professionnalisme. Qu'importe qu'il soit beau comme un
k/ dieu et terriblement charismatique, plus jamais elle ne
fera l'erreur de tomber amoureuse de son patron. .. Mais, lorsqu’un accident
requiert leur présence immédiate a I'autre bout du monde, les obligeant a
partager — pour la nuit — la derniére chambre d’hdtel disponible de la ville,
Brianna sent la panique 'envahir. Le regard que Sakis pose sur elle n’a plus
rien de son détachement habituel. .. Si son troublant patron entreprend de
la séduire, trouvera-t-elle la force de résister ?

UN MILLIARDAIRE POUR AMANT, Jacqueline Baird ® N°3499

Si Zac Delucca a bati un véritable empire financier a partir de rien, cest a force de
travail et d'intransigeance. Aussi, lorsqu'il apprend que Nigel Paxton, le directeur
financier de I'entreprise qu'il vient de racheter, a détourné plus d’'un million de
livres sterling, est-il bien décidé a se montrer impitoyable. Mais en apprenant que
la magnifique — et insupportablement hautaine — jeune femme rousse qui a attiré
son attention, quelques minutes plus tot, dans le hall de I'entreprise n’est autre
que la fille de I'homme qu'il s’appréte a détruire, Zac se demande s'il n'y aurait pas
un autre moyen, bien plus agréable — et sensuel —, de se venger...

UN PARFUM D’INTERDIT, Carole Mortimer ® N°3500

Grace en est siire : elle va étre renvoyée du poste de gouvernante qu'elle occupe
chez Cesar Navarro, le célebre milliardaire argentin. Comment a-t-elle pu se
montrer si impertinente avec son nouveau patron, elle d’habitude si réservée, en
se moquant de ses gardes du corps ? Et dés son premier jour de travail en plus !
Et puis, jamais elle n'aurait dii se plaindre du petit cottage isolé qu'on lui a alloué
— méme si elle redoute de devoir y dormir seule la nuit... Aussi, quand Cesar
lui propose au contraire de venir s'installer dans la demeure principale, o il vit,
Grace sent le soulagement I'envahir. Un soulagement qui laisse bientdt place au
trouble : est-il bien sage de vivre sous le méme toit que cet homme, qui éveille en
elle des sentiments étranges. .. et brilants ?

LA PROMESSE DU DESERT, Sarah Morgan ¢ N°3501

Quand le cheikh de Zubran lui demande, quelques mois a peine

apres leur rupture, d’organiser la réception de son mariage avec

une autre femme, Avery, dévastée, comprend qu'il cherche ainsi

a la punir. Aprés un an de folle passion, n’est-ce pas elle qui a

= pris linitiative de leur rupture ? Renoncer a Malik lui a br.isé le

pinces | coeur, mais comment aurait-elle pu faire autrement ? Jamais elle

ddit]  paurait fait pour lui une épouse convenable, et il I'aurait tot ou

tard rejetée... Parce qu'elle refuse de montrer 2 Malik combien elle souffre,

Avery se résout 2 accepter sa cruelle proposition. C'est décidé : elle fera de ce

mariage I'événement le plus somptueux de I'année. Qui sait, une fois Malik
marié, peut-étre parviendra-t-elle a 'oublier et, enfin, a tourner la page ?





OEBPS/images/DansLaCollectionAzurPage3.jpg
PASSION EN LOUISIANE, Kimberly Lang ® N°3502

Depuis toujours, Lorelei vit dans I'ombre de sa sceur, si parfaite,
tandis qu’elle-méme est la rebelle de la puissante famille LaBlanc.
Mais, céder a la passion dans les bras de Donovan Saint-James ? La,
elle sait qu’elle est allée trop loin. Car Donovan n’est pas un inconnu
a La Nouvelle-Orléans. Cest le célebre journaliste qui, depuis des
années, met en lumieére les secrets les plus honteux des élites de la
ville. Une élite a laquelle, quoi qu’elle en dise, elle appartient. Aussi
doit-elle oublier, et vite, cette nuit aussi inattendue que délicieuse.
Mais comment le pourrait-elle quand le destin semble prendre un
malin plaisir a remettre Donovan sans cesse sur son chemin ? Donovan
qui semble, quant 2 lui, décidé a ne rien oublier...

LA TENTATION D’UN PLAY-BOY, Lynne Graham * N°3503

- Amoureuses et insoumises - 3™ partie

Qui est réellement Emmie Marshall ? Cette question hante Bastian
depuis qu’il a découvert le visage de sa jeune stagiaire sur un site
spécialisé en « accompagnatrices de luxe ». La jeune femme a beau
nier avec véhémence, il n’en croit pas un mot : na-t-il pas rencontré
trop de manipulatrices au visage d’ange pour se laisser tromper par
l'apparence si sage d’Emmie ? Dans I'espoir d’obtenir des réponses a
toutes les questions qu’il se pose, Bastian exige qu’elle I'accompagne
au mariage de sa sceur, en Gréce. Mais une fois sur place, infiniment
troublé par le mélange d’innocence et de sensualité que dégage la jeune
femme, il céde bientdt au désir fou qu’elle lui inspire, pour une nuit
d’amour passionnée. Une nuit qui pourrait bien avoir des conséquences
inattendues...

POUR UNE NUIT AVEC LE CHEIKH, Sharon Kendrick ® N°3504

- La fierté des Corretti - 5 partie

Epouser le cheikh Kulal Al-Dimashqi ? Rosa Corretti est atterrée. Si elle
a fui la Sicile et la tutelle de sa puissante famille, ce n’est certainement
pas pour retomber sous la coupe d’'un homme qu’elle devine de la
méme trempe que ses fréres : arrogant et impitoyable. Pourtant, Rosa
sait qu'elle n’a pas le choix. Le bruit circule qu'ils ont passé une nuit
ensemble et personne ne croira son démenti. Ce mariage de convenance,
pour un an, est le seul moyen d’éviter une tempéte médiatique et de
préserver leurs réputations respectives. Mais quand Kulal lui annonce,
le regard briilant de désir, qu'il entend bien profiter de tous les aspects
de ce mariage, Rosa sent un long frisson — d’angoisse et d’excitation
mélées — la parcourir...
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